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Préface

Ce volume est le premier d’une série de cinq livres consacrés à l’étude des
traditions orales.  La recherche présentée dans ces livres a été menée par les
étudiants du programme d’études inuit dirigé par Susan Sammons, Collège

arctique du Nunavut.  Des aînés ont été invités à venir au Collège, où toutes les
entrevues se sont déroulées en inuktitut avec interprétation simultanée en anglais.  Les
transcriptions des enregistrements en inuktitut et en anglais seront publiées dans des
volumes à part.

Le projet a été mis sur pied dans le but de développer les compétences des
étudiants en matière d’entrevue, de retranscription et de rédaction d’essais.  Les
étudiants ont choisi des sujets qui les intéressaient et qui avaient de l’importance pour
eux, et les animateurs ont été invités à aider les étudiants dans leurs travaux de
recherche.  Le premier cours était une introduction générale à la recherche en matière de
tradition orale.  Il était animé par Alexina Kublu (Collège arctique du Nunavut),
Frédéric Laugrand (Université Laval) et Jarich Oosten (Université de Leiden).  Le
deuxième cours, animé par Michèle Therrien (Institut national des langues et
civilisations orientales) et Frédéric Laugrand, traitait des pratiques traditionnelles en
matière de santé.  Deux autres cours ont également été offerts sur les méthodes de
contrôle social, l’un animé par Wim Rasing (Nijmegen) et l’autre par Frédéric Laugrand
et Jarich Oosten; ces résultats seront publiés en un volume.  Un cours sur la manière
d’élever les enfants a été animé par Jean Briggs (Université Memorial).  Enfin, Bernard
Saladin d’Anglure (Université Laval) a animé avec Stéphane Kolb (Université Laval) un
cours sur le chamanisme et les croyances traditionnelles.

Tous les volumes contiennent une introduction rédigée par le(s) animateur(s), une
présentation des résultats des entrevues avec les aînés et un glossaire des termes
traditionnels.  Certains volumes contiennent également des essais rédigés par les
étudiants sur des sujets de recherche individuels relatifs à chaque cours.

La série sur les traditions orales a pour but de contribuer à la préservation du savoir
des aînés, ainsi que des styles et des manières de penser qui en font partie intégrante.
La contribution des interprètes, Maakii Kakkik, Ooleepika Ikkidluak, Nina Manning-
Toonoo et Archie Angnakak, a été inestimable.

Nous aimerions également remercier Sally Mikijuk pour sa persévérance et son
dévouement pendant les moments difficiles qui ont accompagné la dactylographie de
ces manuscrits.  Les nombreuses heures que Sally a consacrées à ce projet ont permis à
cette publication de voir le jour.  Nous aimerions remercier Marja Korhonen et Noel
McDermott pour leur travail de relecture du manuscrit anglais et Alexina Kublu pour
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sa relecture de l’inuktitut.  Des remerciements doivent également être présentés à
Roberta Roberts, de Nortext, pour son intérêt et son soutien à l’égard de ce projet et son
aide pour la publication de ce manuscrit.

Par-dessus tout, nous remercions les aînés et les étudiants grâce à qui cette série a
pu être réalisée.

Nous aimerions remercier Pauloosie Angmarlik, Saulluu Nakasuk, Elisapee
Ootoova, Hervé Paniaq, Tipula Attagutsiaq, Alicee et Akeeshoo Joamie, Jayko Pitseolak,
Thérèse Ijjangiaq, Émile Immaroitok, Lucassie Nutaraluk, Mariano et Tulimaaq
Aupilarjuk, Naki Ekho et Uqsuralik Ottokie de nous avoir transmis leur savoir.  Nous
aimerions également remercier les étudiants Eena Alivaktuq, Susan Enuaraq, Myna
Ishulutak, Nancy Kisa, Bernice Kootoo, Aaju Peter, Jeannie Shaimaiyuk, Julia
Shaimaiyuk, Mathieu Boki, Johnny Kopak, Kim Kangok et Vera Arnatsiaq.  Nous
pensons que nous avons appris d’eux autant, sinon plus, qu’ils ont appris de nous.

vi Introduction au cours sur les traditions orales

6507.5_Fre  5/1/06  9:11 AM  Page vi



«On peut me demander ce que je sais.
Je dis seulement ce que je sais.»

Saullu Nakasuk

Entrevues avec les aînés
Projet sur les traditions orales du Collège arctique du Nunavut

En novembre 1996, le Collège arctique a organisé un cours sur les traditions orales
à l’intention des étudiants inscrits au programme d’études inuit dirigé par Susan
Sammons.  L’objectif du cours était de former les étudiants inuit à réaliser des

enregistrements sur les traditions orales des aînés inuit.  Les traditions orales reflètent
les changements survenus dans la perception que les Inuit ont du monde.  Leur
dynamique nous informe sur la manière dont les Inuit intègrent le passé et les
changements actuels dans leurs perspectives du monde.  Dans une société en
transformation rapide, la préservation du savoir des aînés inuit est d’une grande valeur
pour l’identité culturelle des Inuit modernes.

Commencé en 1994, le projet sur les traditions orales a été mis sur pied dans le
cadre de la coopération entre le Collège arctique du Nunavut et l’Université de Leiden,
aux Pays-Bas.  Il a vu le jour quand Jarich Oosten, de l’Université de Leiden, a été
présenté à Susan Sammons par Michèle Therrien, de l’Institut national des langues et
civilisations orientales (Paris), au cours du IXe congrès sur les études inuit, à Iqaluit.
Ceux-ci se sont mis d’accord sur un programme de coopération entre le Collège arctique
du Nunavut et l’Université de Leiden, dans le but de stimuler la recherche en matière
de traditions orales inuit.  En 1995, Maakki Kakkik, du Collège arctique du Nunavut,
s’est rendue à l’Université de Leiden où elle a fait une communication, en collaboration

Les étudiantes au cours de la première semaine, assises autour des tables.
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avec Jarich Oosten, lors d’un congrès sur les traditions orales.  L’année suivante, Alexina
Kublu, qui enseigne dans le programme de langue et culture du Collège, a donné des
cours à l’Université de Leiden.  L’année suivante, Susan Enuaraq, étudiante inscrite au
programme d’études inuit du Collège, a également donné plusieurs conférences à
Leiden.  Les contributions des enseignants inuit ont été grandement appréciées par les
étudiants hollandais, qui ont pu ainsi entendre des Inuit leur parler directement de la
culture inuit.

Le cours de trois semaines sur les traditions orales a été organisé par Susan
Sammons.  Les instructeurs étaient Frédéric Laugrand, Alexina Kublu et Jarich Oosten.
L’idéal aurait été que les trois instructeurs soient présents pendant toute la durée du
cours, mais cela n’a pas été possible.  La première semaine, les classes ont été assurées
par Frédéric Laugrand et Alexina Kublu; les trois instructeurs étaient présents pendant
la deuxième semaine du cours, mais Alexina Kublu a dû s’absenter pendant la troisième
semaine à cause du décès de son père.

Conception du cours
Les objectifs généraux du projet étaient d’enseigner aux étudiants à :
• prendre en considération les perspectives inuit ainsi que les points de vue

occidentaux sur les traditions orales;
• effectuer des recherches sur des thèmes particuliers;
• planifier et organiser les travaux de recherche;
• travailler en équipes;
• recueillir et enregistrer les traditions orales;
• acquérir de l’expérience pratique en réalisant des entrevues avec les aînés;
• transcrire les entrevues en orthographe syllabique et en orthographe romaine;
• traduire les textes de l’inuktitut à l’anglais;
• rédiger des rapports de recherche. 

Hervé Paniaq, d’Iglulik, et Elisapee Ootoova, 
de Mittimatalik, jouent à l’ajaraaq.

2 Introduction au cours sur les traditions orales

Fré
dé

ric
 La

ug
ra

nd

6507.5_Fre  5/1/06  9:11 AM  Page 2



Les projets de recherche étaient centrés sur la vie des aînés et sur des thèmes choisis
par les étudiants en fonction de leurs intérêts personnels.  La conception du cours était
telle que ceux-ci ont pu relier directement leurs thèmes à la vie des aînés.

Lorsque nous avons travaillé à la planification du cours sur les traditions orales, en
1996, nous avons opté pour une approche qui allait permettre d’introduire
graduellement les étudiants aux principes de base pour recueillir et enregistrer les
traditions orales.  Quatre aînés ont été invités par le Collège arctique du Nunavut et ont
été interviewés en inuktitut par les étudiantes [toutes des femmes] : Elisapee Ootoova,
de Mittimatalik, et Hervé Paniaq, d’Iglulik, sont venus au cours de la deuxième
semaine, et Saullu Nakasuk et Pauloosie Angmarlik, de Pangnirtuuq, ont été
interviewés pendant la troisième semaine.  Ooleepika Ikkidluak a fourni une excellente
interprétation simultanée pour permettre à Frédéric Laugrand et à Jarich Oosten de
suivre les entrevues.  Les instructeurs ne sont pas intervenus, ils ont discuté le processus
de l’entrevue avant et après les sessions mais n’ont pas parlé pendant les entrevues
elles-mêmes.  De cette manière, les divers principes qui avaient été discutés avant les
entrevues pouvaient être immédiatement mis en pratique par les étudiantes durant les
entrevues.  L’environnement dans lequel les entrevues se sont déroulées a été choisi de
manière à permettre aux aînés tout comme aux étudiantes de s’exprimer en inuktitut et
de se sentir à l’aise.  Ainsi, le cours était principalement orienté vers la pratique et les
questions de théorie ou de méthodologie ont été limitées au minimum.

Huit étudiantes étaient inscrites au cours.  Quatre équipes ont été organisées pour
diriger les entrevues : Aaju Peter et Jeannie Shaimaiyuk ont interviewé Elisapee
Ootoova; Susan Enuaraq et Julia Shaimaiyuk ont interviewé Hervé Paniaq, l’entrevue
avec Saullu Nakasuk a été dirigée par Nancy Kisa et Bernice Kootoo, et Pauloosie
Angmarlik a été interviewé par Myna Ishulutak et Eena Alivaqtuq.  Les étudiantes ont
rédigé des essais basés sur leurs entrevues; ces essais sont publiés dans le présent
volume.

Pendant la première semaine, le cours s’est déroulé dans un style traditionnel : les
tables ont été placées en rangées et les instructeurs ont principalement donné des

Hervé, Elisapee, Alexina et Frédéric en train de parler.
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explications théoriques aux étudiantes.  Celles-ci ont écouté divers enregistrements
d’entrevues avec des aînés et ont discuté des textes.  Kenn Harper, Noel McDermott et
Maakki Kakkik ont été invités à venir parler aux étudiantes sur divers sujets.

Pour la deuxième semaine, les meubles ont été déplacés.  Les tables ont été
disposées en carré au centre de la salle afin de créer une atmosphère plus informelle, et
il a été surtout question de pratique.  Les interviews du matin ont porté principalement
sur la vie des aînés, alors que l’après-midi, les étudiantes ont pu discuter et poser des
questions sur des thèmes particuliers.  La situation de l’entrevue était loin d’être
normale : les aînés sont toujours traités avec beaucoup de respect et les étudiantes
n’étaient pas habituées à les soumettre à de longues listes de questions.

Toutefois les aînés étaient très secourables et ont encouragé les étudiantes à leur
poser des questions et à se débarrasser de leur timidité initiale.  Elisapee Ootoova a
déclaré : «Vous ne devriez pas hésiter à nous poser des questions car nous ne sommes
pas à la maison.»  Malgré cela, les premières entrevues étaient un peu tendues; les aînés
tout comme les étudiantes ont dû apprendre à se sentir à l’aise dans la situation de
l’entrevue.  Les étudiantes ont trouvé qu’il était difficile de préparer des questions et on
a souvent entendu la phrase : «Je n’ai plus de questions.»  Mais malgré cela l’entrevue
continuait, car lorsqu’une étudiante était à court de questions, les autres prenaient la
relève, donnant ainsi à celle qui menait l’entrevue un peu de temps pour réfléchir et
formuler une nouvelle question.  Ce processus a permis de renforcer le sentiment de
confiance parmi les étudiantes.

Ooleepika, Hervé, Elisapee et Aaju avec son fils Kaalinnguaq.

4 Introduction au cours sur les traditions orales
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À la fin de la deuxième semaine, Susan Enuaraq a suggéré que nous enlevions les
chaises et les tables.  Cela s’est avéré bénéfique et l’atmosphère s’en est trouvée plus
détendue.  Les étudiantes et les instructeurs se sont assis par terre et les aînés ont pris
place sur un divan.  Petit à petit, les entrevues par équipes se sont transformées en
entrevues auxquelles tout le monde participait.  Cette approche s’est avéré être la plus
efficace pour recueillir des renseignements.  Le contexte de l’entrevue de groupe a été
perçu par les aînés comme une situation naturelle pendant laquelle ils pouvaient
s’exprimer librement sur de nombreuses questions.  Divers éléments ont été
graduellement introduits afin de rendre le contexte plus informel et favoriser le
déroulement des entrevues.  Des ficelles ont été distribuées pour que les aînés et les
étudiantes puissent jouer au jeu des ficelles tout en parlant ou en écoutant, et la
troisième semaine, Anne Schreiner, la directrice de la résidence, a fait servir au groupe
des muffins, des biscuits, du café et du thé, ce qui a permis à tout le monde de se
détendre encore davantage.

L’assiduité était très bonne puisqu’aucune étudiante n’a été absente plus d’une
demi-journée.  Chaque jour, la première heure de cours était consacrée à la préparation
des entrevues et la dernière heure à la préparation et à la rédaction des essais et de la vie
des aînés.  Ceci était plus efficace que de dire aux étudiantes de faire ce travail à la
maison car chez elles, elles auraient été trop prises par leurs responsabilités familiales.

Le premier cours sur les traditions orales était une expérience pour nous et son
contenu a été continuellement ajusté.  Dès le départ, nous étions persuadés que les
étudiantes réussiraient dans la mesure où on allait leur donner l’occasion de développer
leurs propres intérêts et leurs approches personnelles, et nous avons misé sur l’intérêt
véritable que les étudiantes inuit avaient pour leur propre culture et leurs propres
traditions.

Saullu et Pauloosie, de Pangnirtuuq, assis sur le divan, en train d’être interviewés par Aaju.

Introduction — Entrevues avec les aînés 5
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Les aînés, qui avaient un grand savoir, étaient très modestes.  Ils ne voulaient pas
parler de choses qu’ils ne connaissaient pas personnellement, tout en étant désireux de
transmettre leur savoir aux étudiantes en leur parlant de ce qu’ils avaient entendu et vu
eux-mêmes.  La conversation suivante entre Saullu et Eena est un parfait exemple de
cette attitude :

Saullu : Je ne vous parle que de ce que j’ai connu personnellement.  Je ne vais pas vous
parler de choses que je n’ai pas connues moi-même.

Eena : D’accord.

Saullu : Même si c’est quelque chose que je connais, si je n’en ai pas fait l’expérience
personnellement, je ne vais pas en parler.

De même que cet échange entre Julia, Saullu et Pauloosie :

Julia : Quelquefois, quand vous racontez quelque chose, je vous entends dire «je ne
peux pas parler de ce dont je n’ai pas fait l’expérience.» Est-ce qu’on vous a dit...?

Saullu : Oui.

Julia : On ne doit pas parler de ce qu’on n’a pas connu personnellement?

Saullu : Oui.  On ne peut pas parler de choses dont on a simplement entendu parler,
parce que c’est trop facile de dire des choses qui ne sont pas vraies.  Ce n’est pas bien de
dire des choses qui ne sont pas vraies.

Julia : Oui.

Pauloosie : Le mensonge serait découvert plus tard ou, si la vérité était racontée, ce
serait une preuve de l’erreur.

Saullu : Oui, c’était comme ça.

Pauloosie : Si on a entendu quelque chose juste une fois, en sachant...  J’ai déjà expliqué
que je peux dire que je ne sais rien à propos de quelque chose si je ne l’ai entendu dire
qu’une seule fois. Si plus tard quelqu’un raconte comment c’était vraiment, même si je
n’ai pas voulu mentir intentionnellement, je serais comme quelqu’un qui a menti.  Et en
pensant à ma réputation, j’ai toujours agi comme ça.

Les aînés ont parlé avec beaucoup de sincérité, non seulement à propos du contenu
lui-même des renseignements donnés, mais également en ce qui concerne le style
employé pour raconter.  C’était vraiment impressionnant.  Ainsi, les entrevues ont non
seulement permis de révéler les vieilles traditions de la société inuit, mais également les
manières de penser, les interactions sociales et l’expression des valeurs centrales de la
société inuit traditionnelle.

6 Introduction au cours sur les traditions orales
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Saullu : Il n’est pas possible d’oublier les paroles de nos aînés puisque ce sont nos aînés
qui nous ont instruits.  Et puis de toute façon, quand on entend quelque chose pendant
son enfance, ça revient toujours, même si on n’y pense pas constamment.

La production et la transmission du savoir dans la société inuit
L’un des thèmes du cours portait sur la manière dont les enfants étaient instruits dans
la société inuit, avant l’ouverture des écoles.  Pour les Inuit, l’instruction était toujours
enracinée dans la pratique.  Les enfants apprenaient en observant leurs aînés et en
imitant leur comportement et recevaient des directives et des instructions sur la pratique
elle-même.  Ainsi, les petites filles pouvaient être encouragées à la couture, mais ceci ne
signifiait pas que les aînées faisaient de grands efforts pour leur enseigner comment s’y
prendre.  Les enfants avaient de nombreuses occasions d’observer les adultes quand
ceux-ci faisaient de la couture, et on partait du principe qu’ils étaient parfaitement
capables d’essayer de faire la même chose.  Toutefois, une fois que les enfants avaient
terminé un certain travail, les aînés faisaient parfois des commentaires, et il arrivait
qu’un enfant doivent reprendre sa tâche à zéro.  (Voir l’essai de Nancy Kisa.)  Le savoir
était produit en rapport avec la pratique.  On apprenait aux enfants à développer leurs
compétences.  Ceci impliquait qu’ils devaient utiliser tout ce qu’ils jugeaient approprié,
et l’emploi de techniques ou d’outils modernes n’avait aucune connotation négative.
Les Inuit étaient toujours prêts à adopter de nouvelles méthodes et à utiliser de
nouveaux matériaux si ceux-ci s’avéraient être avantageux.  Bien entendu, les méthodes
et les compétences qui avaient traversé l’épreuve du temps étaient celles qui retenaient
davantage l’attention.  Ainsi, les vêtements des Inuit avaient atteint un haut degré de
perfection.  Les jeunes filles devaient non seulement avoir maîtrisé les techniques de
couture de base avant d’avoir la permission de se marier, mais on leur enseignait
également le design, les ornements et les styles.  Chaque fois que cela s’avérait utile, les
nouveautés telles que les aiguilles d’acier ou les ornements tels que les perles de verre
étaient adoptés.  La production et la transmission du savoir comportaient toujours un
juste mélange d’expérience et d’innovation.  Les aînés transmettaient aux jeunes
chasseurs comment chasser le caribou avec des arcs et des flèches, mais ceci ne voulait
pas dire qu’ils désapprouvaient l’usage des armes à feu.  Lorsque nous qualifions le
savoir des aînés de «traditionnel», nous ne devons jamais oublier que ce savoir était
toujours orienté vers l’avenir et qu’il avait pour objectif de donner aux jeunes
générations une perspective qui leur permette de faire face à tous les changements
auxquels elles étaient confrontées.

On enseignait aux enfants les idées et les valeurs qui existaient dans la société inuit.
Ces idées et ces valeurs pouvaient s’exprimer à travers des légendes, des commentaires,
ou encore des corrections du comportement.  En général les enfants ne demandaient pas
aux aînés de leur enseigner quoi que ce soit, ce sont les aînés qui prenaient l’initiative en

Introduction — Entrevues avec les aînés 7
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les préparant et en les conseillant chaque fois qu’ils le jugeaient nécessaire.  En fait, le
grand respect auquel les aînés avaient droit signifiait souvent que les jeunes craignaient
de leur poser des questions, à moins d’y être expressément invités.

Comme nous l’avons expliqué, nous avons créé en classe un contexte particulier
pour aider les aînés à parler et les étudiantes à poser des questions, et les uns comme les
autres ont dû s’adapter à cette situation à laquelle ils n’étaient pas habitués.  Les aînés
ont sans cesse encouragé les étudiantes à poser des questions et celles-ci ont dû faire
quelques efforts pour surmonter leur timidité initiale.  De cette manière, nous avons
réussi à créer une situation entièrement vouée à la pratique.  Dans une certaine mesure,
ce contexte a été efficace parce qu’il n’était pas «traditionnel» : les aînés se retrouvaient
soudain impliqués dans le contexte de l’éducation moderne.  On les a fait venir à Iqaluit
en avion et ils ont passé de longues heures dans l’environnement plutôt impersonnel de
la résidence, mais ils s’y sont merveilleusement bien adaptés.

Non seulement les aînés ont expliqué aux étudiantes les pratiques et les coutumes
qui existaient quand ils étaient jeunes, ils leur ont également donné leur opinion
personnelle sur la société moderne et sur les pratiques et les valeurs actuelles.  Nous
devons voir cela comme une pratique «traditionnelle».  C’est exactement ce qui est visé
dans la «production de savoir» : le rapport entre les idées et les pratiques du passé avec
une situation actuelle donnée, et la manière de rendre ces idées et pratiques du passé
applicables à la nouvelle génération alors que celle-ci fait face à de nouveaux problèmes
et de nouveaux défis.

Le savoir traditionnel n’est pas quelque chose d’abstrait séparé du contexte dans
lequel il est produit; il est toujours lié au présent.  C’est ce qui est diffèrent dans le
système scolaire moderne où l’accent est mis sur l’absorption d’un savoir visant un
objectif particulier.  Pendant les entrevues, les aînés ont dit à plusieurs reprises combien
ils étaient déçus du système scolaire moderne et ils se demandaient s’ils avaient bien fait

Saullu montre aux étudiantes l’art du travail de sage-femme.
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d’envoyer leurs enfants dans ces écoles modernes où on ne leur enseignait rien sur la vie
des Inuit et sur les valeurs inuit.  Selon eux, les écoles ont favorisé l’aliénation des
enfants de leurs racines.

La nature du savoir inuit
Pendant longtemps, les Inuit ont été considérés comme un peuple illettré.  On pensait
que tout le savoir était strictement transmis oralement.  Ceci est une image déformée de
la réalité.  L’écriture syllabique a été introduite chez les Inuit il y a plus de cent ans et
depuis ce temps-là, les Inuit sont alphabétisés.  Proportionnellement, il y avait en fait
probablement davantage de personnes alphabétisées parmi les Inuit que parmi les
populations européennes, au début du siècle.  Ceci dit, il faut également tenir compte
du fait que les traditions littéraires ont toujours eu une place prépondérante dans la
société inuit.  L’alphabétisation était liée à la Chrétienté (lecture de la Bible et des livres
d’hymnes) et à des besoins plus pratiques tels que la correspondance, la comptabilité et
même la rédaction de journaux personnels.  Mais la transmission du savoir restait
toujours basée sur les traditions orales.  Même aujourd’hui, les étudiants inuit modernes
trouvent souvent que les textes littéraires qui décrivent les coutumes et les pratiques
traditionnelles sont ennuyeux.  Ils pensent que ces textes manquent de vie et ne
suscitent aucun intérêt.

La plupart des textes ethnographiques ont tendance à reconstruire le savoir inuit en
tant que corpus de savoir objectif.  La prémisse selon laquelle le savoir devrait être
objectif et refléter la vérité est commune dans la culture occidentale. La définition
classique selon laquelle la vérité est l’adaequatio rei et intellectus est révélatrice.  L’image
formée dans l’esprit est vraie si cette image est adéquate par rapport à la chose elle-
même.  Ce qui fait qu’une déclaration est vraie ne dépend donc pas de l’autorité de celui
qui la proclame mais de sa relation avec la réalité.  Si la forme de la déclaration et la
réalité elle-même correspondent l’une à l’autre, la déclaration est vraie.  Cette façon de
comprendre la vérité a évidemment de grands avantages en science, dans la société
occidentale, du fait qu’elle libère la vérité des contraintes des relations sociales.  Ni l’État
ni l’Église ne devraient imposer leur vérité sur la science.  Cette approche est
satisfaisante en ce qui concerne les sciences naturelles, mais elle devient plus
problématique dans le cas des sciences sociales et humaines.  Dans ce cas, la
construction d’un corpus de savoir généralement accepté comme vrai est plus
compliquée.  C’est le cas des études en anthropologie, par exemple, où il est clair que les
opinions scientifiques des générations qui nous ont précédés sont totalement rejetées
aujourd’hui.  Des anthropologues de renom ont déclaré que les Inuit étaient des
sauvages, qu’ils étaient incapables de penser rationnellement, qu’ils n’avaient aucune
organisation sociale et que c’était une sorte d’instinct de troupeau qui les faisait se
regrouper.  Lorsqu’on lit ces textes d’anthropologie, on voit que les distinctions entre les
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données, les opinions, les jugements de valeur et ainsi de suite, sont souvent très
vagues.  Birket-Smith a écrit : «Der herdentrieb ist es, der Eskimos zusammenhalt.»
(«C’est l’instinct de troupeau qui rassemble les Esquimaux.»).  En lisant cette
déclaration, nous ne pouvons pas déterminer si elle est basée sur des renseignements
obtenus par le biais d’un informant, sur une comparaison soigneuse et systématique
entre les Inuit et un troupeau d’animaux ou sur une discussion entre Birket-Smith et un
collègue savant spécialisé dans l’étude du bétail, ou encore si elle émane de Birket-Smith
lui-même.  Le problème n’est pas tant le fait que Birket-Smith était un piètre
anthropologue; le problème est que les textes d’anthropologie ont tendance à présenter
l’information d’une telle manière que les distinctions entre observations, déductions et
oui-dire sont loin d’être claires.  N’importe qui peut affirmer que «les Inuit sont des
chasseurs», «les Inuit sont illettrés» ou «les Inuit sont très flexibles et dynamiques» sans
expliquer clairement comment celui qui parle est arrivé à ces conclusions particulières.
Le savoir présenté est, de bien des manières, pris complètement hors contexte.  Les
anthropologues ont tendance à citer leurs sources précisément lorsqu’ils font référence
à d’autres anthropologues («Rasmussen a dit que, selon Boas...», etc.), mais lorsqu’ils
font référence aux aînés inuit qui sont leur source d’informations particulières, les
anthropologues négligent toute précision.  De temps en temps ils vont citer un Inuk,
mais leur tendance générale est de présenter leurs données comme un corpus de savoir
objectif dans lequel les données, la théorie et les opinions sont intégrées.  Un bon
exemple de cela est la manière dont Knud Rasmussen a interprété la célèbre déclaration
du vieux angakkuq Ava sur la peur.  Ava avait dit à Rasmussen qu’il ne pouvait pas
expliquer pourquoi les gens souffraient, pourquoi on devait avoir faim, pourquoi il y
avait des famines.  Il avait dit : «Nous ne croyons pas, nous avons peur.»  Cette phrase
a dû plaire à Rasmussen car il a expliqué dans son livre sur les Esquimaux polaires, en
1908, que la peur était l’essence de la religion inuit.  Ainsi, en entendant cette phrase
prononcée par un individu, il en a déduit une déclaration générale sur la nature de la
religion des Inuit.

Selon nous, c’est précisément cette manière de présenter l’information qui rend
celle-ci moins intéressante pour les Inuit.  Nous supposons que pour la majorité des
Inuit, l’intérêt de la déclaration sur la peur est basé sur le fait qu’elle a été faite par Ava.
Personne ne va supposer qu’Ava avait l’intention d’exprimer quoi que ce soit d’autre
que son opinion et ses convictions personnelles.  De plus, cette déclaration a été faite à
une époque où Ava envisageait de se convertir au Christianisme.  Dans ce sens, la
déclaration célèbre ne reflète pas particulièrement une évaluation de la religion inuit
traditionnelle, elle nous informe plutôt sur les idées et les valeurs exprimées par un
vieux angakkuq pendant une période de transition et de conversion.

Dans la langue et la culture inuit, on a tendance à accorder peu de valeur aux
généralisations.  Ce qui compte, ce n’est pas le passage du spécifique au général, mais
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au contraire la transposition du général au spécifique.  Il est important d’être précis
quand on fait une déclaration, il faut préciser l’heure, le lieu, le sujet et l’objet.  Les
déclarations générales sont considérées comme étant vagues et portant à confusion,
alors que les déclarations spécifiques sont acceptées comme des sources d’information
intéressante.

Dans la société inuit, nous sommes en présence d’une tradition du savoir tout à fait
différente.  Tout le savoir est social, par nature, et l’idée d’un savoir vrai visant un
objectif particulier n’intéresse personne.

La société inuit a toujours tenu les aînés en grand respect.  Leur savoir et leur
expérience étaient censés guider les jeunes générations.  Ce savoir était très personnel et
enraciné dans la pratique.  Il serait donc erroné de considérer que nous sommes en
présence d’un corpus de savoir visant un objectif particulier sur lequel les aînés se
seraient mis d’accord.  Chaque aîné possède son propre savoir et ses propres
expériences et ils étaient tous prêts à accepter la valeur des diverses opinions et
expériences exprimées par les autres.  Aux cours des entrevues, les aînés se sont
particulièrement intéressés aux commentaires les uns des autres.  L’objectif n’était pas
d’en arriver à une opinion commune mais plutôt de se familiariser avec les diverses
variantes.  Cela ne faisait donc pas de différence que les aînés interviewés ne soient pas
originaires de la même région.  La variation est une caractéristique essentielle du savoir
des aînés.  Du fait que chacun et chacune a son savoir propre, il est absolument essentiel
que ce savoir soit considéré comme provenant de celui ou celle qui parle.  Une fois que
la source, plus précisément le nom de l’aîné(e), est perdu, le savoir perd ses racines et
devient dépourvu de toute valeur aux yeux de la plupart des Inuit.  Il est donc essentiel
que dans la présentation de ces entrevues, nous indiquions exactement le nom de
l’aîné(e) qui a parlé.

Susan et Jarich par terre, Ooleepika, assise près de la table, écoute et interprète.
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Du fait que le savoir traditionnel n’est pas transmis de façon objective mais toujours
présenté en termes de relations de certaines choses avec d’autres, nous devons toujours
être conscients du contexte.  Dans la société inuit traditionnelle, le savoir était relié à la
pratique.  Ceci s’applique également à la transmission du savoir.  Le fait de parler n’a
aucune valeur si ce n’est pas fonctionnel.  Pendant le cours, un groupe de jeunes
étudiantes a interviewé des aînés parce qu’elles désiraient acquérir des connaissances
sur la culture traditionnelle.  Le contexte était légèrement superficiel, dans un certain
sens, mais tant les étudiantes que les aînés se sont immédiatement adaptés et ont
pleinement profité de l’occasion qui leur était donnée.  La production de savoir
traditionnel exige un échange de questions et de réponses.  Les aînés ont souligné à
plusieurs reprises qu’ils ne pourraient parler que si on leur posait des questions.  Nous
sommes ici en présence d’une caractéristique essentielle du savoir traditionnel : ce
savoir ne peut être produit que s’il prend la forme d’un échange.

Les questions des étudiantes ont avivé la mémoire des aînés.  Leurs expériences
leur sont revenues à l’esprit, elles sont redevenues vivantes et se sont avéré avoir
beaucoup de valeur pour les jeunes étudiantes qui pourront, dès lors, les mettre à profit.
Les aînés ont reconnu que les étudiantes leur avaient donné l’occasion de revivre leurs
souvenirs, et les étudiantes leur étaient reconnaissantes d’avoir bien voulu partager
leurs souvenirs.  Cet échange a été à la base de l’atmosphère particulière qui a régné
pendant les entrevues, caractérisée par une grande concentration de la part de tous les
participants.

Les textes
Le livre comprend les entrevues avec les aînés, les essais des étudiantes et les légendes
recueillies dans le contexte du projet sur les traditions orales.  Dans la première partie,
quatre aînés racontent leur vie. L’histoire de leur vie se précise tout au long des
entrevues elles-mêmes, ce qui signifie que les entrevues sont en fait un processus : il est
clair qu’on ne peut pas séparer ce qui constitue la vie des aînés et ce qui appartient à
l’entrevue elle-même.  Dans un certain sens, cela correspond à la manière dont les aînés
instruisaient leurs enfants dans le passé : le savoir est basé sur la pratique.  Les aînés
étaient conscients du fait que les étudiantes avaient parfois des difficultés.  De temps en
temps elles étaient à court de questions et parfois elles se sentaient gênées.  Mais les
aînés les ont encouragées à continuer et ont fait de leur mieux pour que la situation soit
la plus naturelle possible.  Ainsi les entrevues présentent non seulement le contenu du
savoir traditionnel mais également sa forme et son mode de production.  Nous avons
donc pensé qu’il était essentiel de maintenir cette structure de base.  Lorsque nous avons
édité le texte, nous avons essayé de préserver le style et le caractère des entrevues et
avons seulement supprimé les répétitions et les interjections relatives à des problèmes
de compréhension, etc., ainsi que les affirmations qui interrompaient le déroulement du
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texte.  Les premières entrevues sont celles qui ont nécessité le plus de travail d’édition
car les étudiantes n’avaient pas encore totalement assimilé la manière dont les aînés
pouvaient raconter leur vie.  Elles se sont graduellement habituées aux diverses
manières de réagir devant ce que leur racontaient les aînés et ont développé des
techniques pour explorer les divers sujets abordés.  Les entrevues de la dernière semaine
étaient donc plus claires de bien des manières et davantage concentrées sur les questions
relatives au rôle des sages-femmes et à la transition vers le Christianisme.  Makki
Kakkik a assuré la traduction [en anglais] pendant la première semaine et Ooleepika
Ikkidluak pendant la deuxième semaine.  Les traductions sont souvent très littérales et
suivent de près l’inuktitut, et nous avons essayé de les conserver tel quel lors du travail
d’édition, notre objectif principal étant de conserver au maximum l’esprit des entrevues.

L’objectif du cours n’était pas simplement d’aider les étudiantes à engager les aînés
à raconter leur vie, mais également de leur enseigner à mener leurs propres recherches.
Ces recherches ont pris la forme d’essais traitant des idées et des coutumes des Inuit.
Cette manière de présenter le savoir inuit ressemble évidemment davantage aux idées
occidentales traditionnelles relatives à la manière de présenter le savoir, et cela a
constitué un grand défi pour les étudiantes et les a forcées à penser à leurs propres
traditions d’une manière plus ou moins semblable à celle des qallunaat, et elles n’ont
réussi à le faire que jusqu’à un certain point.  Alors que nous avons tendance à attacher
une grande importance à la littérature ethnographique sur un sujet donné, pour les
étudiantes, l’information fournie par les aînés était importante parce qu’elle était plus
spécifique.  Lorsque nous avons lu leurs essais, nous avons immédiatement compris
combien les étudiantes avaient choisi de se baser sur les entrevues.  À première vue,
leurs essais pourraient ressembler à des essais rédigés par des étudiants occidentaux,
mais si on les examine de plus près, il devient évident qu’ils ont été écrits à partir d’une
perspective tout à fait différente, une perspective dans laquelle l’autorité des aînés n’est
jamais mise en doute.  De cette manière, les étudiantes ont réussi à relier les modèles
traditionnels de pensée et de savoir à ceux de la société occidentale moderne.  Nous
espérons qu’à l’avenir, les jeunes inuit seront de plus en plus capables d’intégrer leurs
propres manières de penser aux exigences de la société occidentale moderne.  Il est tout
à fait clair que si les Inuit veulent réussir à préserver leur propre identité culturelle, ils
doivent non seulement adopter les idées et les valeurs occidentales, mais également les
transformer de manière à ce que celles-ci fassent du sens dans leur propre société et leur
propre culture.

Le livre se termine avec les légendes recueillies par les étudiantes et par Alexina
Kublu.  Les Inuit sont de merveilleux raconteurs qui adorent raconter des légendes
(unikkaaqtuat) et en écouter.  Ces légendes transmettent des idées et des valeurs, tel
qu’illustré par celle qu’a racontée Hervé Paniaq à propos de la femme qui avait caché sa
fausse-couche.  Susan Enuaraq a créé son essai de manière à ce que l’histoire de son
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grand-père devienne une «légende».  Une bonne légende donne à l’histoire un nouveau
sens et une nouvelle dimension : non seulement les légendes se rapportent à des
événements qui ont eu lieu dans le passé, mais les raconteurs leur donnent toujours un
sens qui les relie au présent.  Les légendes sont, encore aujourd’hui, le meilleur moyen
de transmettre le savoir dans la société inuit, ainsi ces légendes sont une excellente
manière de conclure ce livre.

Nous désirons remercier les aînés ainsi que les étudiantes.  En tant qu’instructeurs,
nous avons beaucoup appris d’eux tous.

Alexina Kublu
Frédéric Laugrand
Jarich Oosten

Le groupe au complet à la fin du cours.
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Elisapee Ootoova
Entrevue dirigée par : Aaju Peter et Jeannie Shaimaiyuk

Traduction [de l’inuktitut à l’anglais] : Maaki Kakkik

Elisapee : Je suis née le 6 janvier 1931, là où il fait toujours nuit, près de Qausuittuq.  Ils
sont revenus à Mittimatalik quand j’avais un an.

Qui était votre mère et d’où venait-elle?
Elisapee : On appelle la région de Mittimatalik, Tununiq.  Elle venait de Tununiq et elle
s’appelait Ataguttiaq.  Son père était Qamaniq et sa mère était Makpainnuk.  Le père de
mon père s’appelait Kipumii Qaaqiuq.  Sa mère était Kautaq, elle est morte quand il était
très jeune.  Plus tard il a eu une belle-mère.

Vous avez toujours vécu dans le Grand Nord?
Elisapee : Oui, on a toujours vécu dans la région de Tununiq.

Est-ce qu’on doit vous poser des questions?  Voulez-vous nous parler de
vos premières années?
Elisapee : Si mes expériences vont être utilisées comme exemples, oui, ça me fera plaisir
de contribuer.

Vies des aînés — Elisapee Ootoova 15
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Nous aimerions que vous nous racontiez votre vie.
Elisapee : Ma famille a quitté la Gendarmerie Royale du Canada en 1932.  On est partis
dans un autre secteur de Tununiq.  Après y avoir passé un an, on est revenus à
Mittimatalik.  Je me souviens vaguement de quand on habitait dans le campement de
quelqu’un d’autre, en 1936.  Je me souviens de quand on avait notre propre campement.
Mon père n’avait pas son bateau à cette époque-là parce que quelqu’un d’autre
l’utilisait.  On lui avait donné un bateau quand il travaillait pour la Gendarmerie Royale
du Canada.  Il avait de l’équipement qu’ils lui avaient donné.  Il avait laissé son autre
bateau dans la région de Tununirusiq.  Dans le campement où nous étions, il n’y avait
pas de matériaux pour fabriquer un bateau, mais je ne me souviens pas bien parce que
je n’avais que six ans.  Il y avait un vieux bateau qui avait appartenu aux baleiniers, qui
se trouvait près de notre campement.  Mon père s’est procuré du bois dans ce bateau et
il a construit un petit bateau.  Il ne lui a fallu que cinq peaux de phoque pour le
recouvrir, alors c’était vraiment un petit bateau.  Il l’a fabriqué pour pouvoir aller sur
l’eau et attraper les phoques qu’il tuait au fusil.  Il était le seul homme du campement,
bien que mon frère aîné l’aidait.  Cet été-là, mon père a attrapé vingt baleines.  Je ne me
souviens pas de ça moi-même mais mon frère s’en souvient et il a souvent écrit à propos
de ces choses-là.

Quand l’hiver est arrivé, trente-quatre baleines ont été prises dans les glaces et elles
ont toutes été attrapées, non seulement par mon père mais aussi par des hommes des
campements voisins.  On n’a jamais souffert de la faim.  Comme mon père avait été
orphelin très jeune, il était devenu un chasseur déterminé et il était très compétent pour
subvenir aux besoins de sa famille.  Il y avait des jours où le mauvais temps l’empêchait
d’aller chasser.  À ce moment-là on manquait de nourriture parce que tous les animaux
qui auraient pu être chassés étaient très loin.

À cette époque-là, les enfants n’avaient pas d’argent.  La seule source d’argent était
les fourrures de renard et les défenses de narvals.  Mon père travaillait pour la
Gendarmerie Royale du Canada, mais dès qu’il a quitté son emploi, il n’a plus reçu
aucun revenu d’eux.  C’était comme ça, dans le passé.

Je peux même me rappeler quand on manquait de savon.  Il se passait de longues
périodes sans que l’on ait de contacts avec les qallunaat. Ce n’est que quand la glace
commençait à se former qu’on pouvait aller là où il y avait des qallunaat, pour acheter
des produits tels que du thé et du sucre.  Mon père et ma mère n’avaient rien à fumer
pendant tout l’été, mais ça ne semblait pas poser de problèmes et on n’était pas en
mauvaise santé à cette époque-là.

On vivait une vie totalement différente de la vie d’aujourd’hui.  On avait des poux
sur la tête et dans nos vêtements.  Ça ne semblait pas être un problème à cette époque-
là car c’est comme ça que tout le monde vivait.  Il n’y avait pas beaucoup de savon alors
on ne se lavait pas régulièrement.

16 Introduction au cours sur les traditions orales
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Je me souviens quand même que ma grand-mère se lavait le visage régulièrement,
chaque matin, quand elle se réveillait.  Elle n’avait pas de cuvette alors elle prenait une
gorgée d’eau dans la bouche et elle s’en servait pour se rincer la figure.  L’odeur du
savon était si bonne, et quand on frottait une allumette dehors, ça sentait aussi très bon.
Même quand j’étais petite, je trouvais que ça sentait très bon.  Je n’ai jamais pensé que
ça sentait mauvais.  Ça ne sent pas bon dans une maison, mais l’odeur d’une allumette
qui brûle sent très bon dehors.

Combien de frères et soeurs aviez-vous?
Elisapee : Quand j’étais petite, on n’était que quatre enfants.  Mais quand j’ai été plus
âgée, on a eu une autre soeur.  Elle est morte à l’âge de deux ans.  Quand j’étais adulte,
avant d’avoir des enfants moi-même, j’ai eu une autre soeur, alors on était cinq à ce
moment-là.

Je ne connais pas les autres enfants de votre famille.  C’étaient toutes des
filles?  Je sais que vous avez parlé d’un frère, tout à l’heure.
Elisapee : C’est lui l’aîné, et son père était aussi un policier à cette époque-là.  Le mari
de ma mère a été arrêté et a été tué par un qallunaaq.  Mon frère a été conçu quand son
père était en prison.  Le nom de l’homme qui a été tué était Nuqallaq.  Ma mère est
tombée enceinte d’un policier pour qui elle travaillait.  Ils ont eu un fils, Samiuli
Arnakallak.  Et quand elle s’est mariée avec mon père, elle a eu une fille, et moi j’ai été
leur prochain enfant après elle.  Elle est encore vivante aujourd’hui.

Est-ce que votre frère écrivait l’inuktitut?
Elisapee : Oui, bien sûr.

Qui est-ce qui lui a appris à écrire?
Elisapee : Je pouvais déjà écrire à l’âge de six ans.  Notre mère nous avait enseigné ai -
ii - uu - aa quand on était petits, et on lui demandait comment certains mots s’écrivaient
en syllabique.  Elle nous l’enseignait, peut-être parce qu’on n’avait rien d’autre à faire.
Mon frère pouvait même lire l’anglais parce qu’il a vécu avec des gens de la
Gendarmerie Royale du Canada.  Il a sûrement posé des questions et on lui a appris à
lire.  Il n’était pas parmi les plus intelligents mais il avait des connaissances.

Est-ce que vous aviez la radio à ce moment-là?
Elisapee : Je ne pense pas que même les qallunaat avaient la radio à cette époque-là.
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Quand vous viviez dans le Grand Nord, est-ce que vous avez entendu des
chansons pour enfants chantées par votre mère et votre grand-père?
Elisapee : En 1936, quand j’étais petite, mes parents ont été baptisés.  On leur avait dit
d’abandonner leurs vieilles traditions pour qu’ils ne chantent plus de chansons ajaajaas.
Ils ne chantaient que des hymnes de la Bible, le dimanche, quand on se réunissait tous
ensemble.  Ma mère ne chantait pas très bien mais notre grand-mère chantait toujours
des hymnes.  Je connaissais des chansons que les enfants chantaient.  Ce n’est que quand
je suis devenue adulte que j’ai appris des ajaajaas, pour pouvoir les connaître moi aussi.

Est-ce qu’il y avait beaucoup de gens dans votre campement?
Elisapee : En 1936, il y avait sept adultes dans notre campement.  Parfois il y avait
d’autres personnes dans notre campement, et parfois c’était juste notre famille.  En
général il y avait huit ou neuf personnes dans notre campement.

Quand quelqu’un s’était blessé ou s’était coupé, est-ce que vos proches
vous aidaient?
Elisapee : Quand on était petits, on s’occupait de nous, si on se coupait.  On nous mettait
un pansement en tissu.  Je me suis souvent coupée profondément quand j’étais petite.
Une fois, j’ai eu une coupure très profonde.  Mon père a attaché un morceau de tissu tout
autour de la plaie et il l’a tenue en l’air pour arrêter l’écoulement du sang.  C’est
sûrement comme ça qu’ils traitaient les grosses coupures, en les enveloppant et en les
tenant en l’air.  Mes proches eux-mêmes ne se blessaient pas souvent.  C’était souvent
moi qui me coupais, mais pourtant je me souviens de mon frère, Asarmi, avant son
premier anniversaire.  Il avait une boursouflure autour du cou pendant ce qui m’a
semblé être une éternité.  Mon père a fabriqué un petit couteau.  Ce n’était pas un
couteau de poche.  Il l’a probablement fait à partir d’une lame de scie.  Il était petit et il
l’a bien aiguisé et il y a mis un manche en bois.  Il s’en est servi pour percer la
boursouflure sur le cou de mon frère pendant qu’il dormait, parce c’était vraiment très
enflé.  Je ne me souviens pas très bien parce que je n’étais qu’une enfant, mais ça devait
être difficile pour mes parents de se demander ce qui allait arriver après ça.  Mon frère
a pleuré très fort pendant longtemps et une fois qu’il s’est arrêté, il a commencé à
marcher dans tous les sens.  J’ai entendu parler de gens qu’on avait percés comme ça
plus d’une fois.

Il n’y avait pas de docteurs?
Elisapee : Si.  Mittimatalik a eu des infirmières seulement en 1954.  Pas un docteur, mais
une infirmière.
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Les Inuit étaient vos seules infirmières.  Est-ce que vous avez entendu dire
qu’il y avait des infirmières dans d’autres régions?
Elisapee : On n’avait jamais entendu parler de personnel médical.  Ce n’est qu’en 1960
qu’on a eu la radio.  J’écoutais souvent le Groenland parce qu’on n’avait pas d’émissions
en inuktitut.  Ce n’est que maintenant qu’on peut entendre des émissions venant des
autres communautés.

Vous ne devriez pas hésiter à nous poser des questions car nous ne sommes pas à
la maison.  Vous pouvez nous demander si on était vraiment sales parce qu’on n’avait
pas beaucoup de savon, et vous pouvez dire qu’on avait probablement beaucoup de
poux, même si on essayait de les tuer.  Qu’est-ce qu’on mangeait au petit déjeuner, avec
quoi est-ce qu’on se lavait les mains?  On n’a pas honte de répondre à ce type de
questions.

Je n’ai pas bien compris.  Avec quoi on les perçait quand ils avaient un
abcès?
Elisapee : Est-ce que vous connaissez les scies qu’on utilisait pour couper le bois et aussi
pour faire des ulus?  Ils utilisaient des scies pour faire des petits couteaux parce que
c’était sûrement le métal le plus facile à aiguiser.

Quel mot utilisait-on pour nommer ce couteau spécial...  killuuqsirngait?
Elisapee : Killuuqsirngat.

Les couteaux fabriqués de cette manière s’appelaient des killuuqsirngat?
Elisapee : Si quoi que ce soit est fabriqué à partir d’une lame de scie, on appelle ça
killuuqsirngat. Le métal dont les tonneaux sont fabriqués n’est pas très dur et on ne peut
pas l’aiguiser facilement, alors on ne s’en servait pas pour faire des couteaux.

Je voulais vraiment vous demander comment vous avez trouvé un mari et
comment votre mari vous a prise pour femme.
Elisapee : Quand j’étais petite, mon mari, qui est mort maintenant, et moi-même, notre
rencontre a été arrangée, bien qu’il était un membre de ma famille.  À cette époque-là,
c’était considéré plus approprié de se marier avec un proche, tant que ce n’était pas un
cousin germain maternel.

Mon père avait l’habitude de voyager avec la Gendarmerie Royale du Canada.
Même quand il ne travaillait plus pour eux, il allait à Iglulik et à Kangnitugaapik, et
aussi à d’autres endroits comme Tununirusiq.  Une fois, quand il se préparait à partir en
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traîneau à chiens, on est allés à Mittimatalik pour l’attendre pendant la durée de son
voyage.  Il y avait moi, ma mère, ma soeur et mon frère.  C’était la première fois depuis
longtemps que je le voyais [mon futur mari] de loin.  Je l’avais vu quand j’étais plus
jeune, mais maintenant son père travaillait pour la Gendarmerie Royale du Canada et
ils vivaient à Mittimatalik.  Je ne l’avais pas vu depuis longtemps.  J’avais quinze ans à
cette époque.  J’étais vraiment timide devant lui, alors je ne l’ai jamais regardé dans les
yeux et il devait devenir mon mari le printemps suivant.

On n’avait pas l’habitude d’être avec des garçons autres que nos frères.  Je ne savais
pas comment me comporter avec un garçon.  On ne savait pas comment, et on n’avait
pas l’habitude d’admirer les hommes.  Je n’avais que quinze ans, et on n’avait pas
l’habitude d’être parmi d’autres jeunes garçons.

Après que je l’ai vu plusieurs fois avec d’autres personnes à Mittimatalik, on est
retournés dans notre campement.  Après ça, mon frère est allé à Mittimatalik pour des
fournitures et apparemment, mon futur mari est revenu avec mon frère et il a commencé
à vivre avec nous.

Je savais que ma soeur aînée était restée fiancée pendant assez longtemps.  Mes
parents avaient dit que parce qu’elle avait moins de seize ans, ils devaient attendre un
an.  Une fois qu’elle a eu seize ans, ils sont venus la chercher.

Je m’attendais à ce que mes parents me traitent de la même manière.  Quand des
hommes n’étaient pas vos frères, c’était difficile de leur parler parce qu’on n’avait pas
l’habitude d’être parmi d’autres hommes.  Il est arrivé quand il avait quinze ans.  Il était
déjà avec nous depuis un certain temps quand mon père est revenu de la chasse à l’ours.
Ma mère lui a dit que son futur gendre était là.  Je ne sais pas comment il a réagi parce
qu’il n’était pas mon père biologique, mais il a souri et a répondu joyeusement que
dorénavant, il aurait quelqu’un d’autre pour l’aider.

On n’avait même pas envie de se toucher, au début, mais petit à petit on s’y est
habitués.  Pour cette raison, je devais essayer d’être heureuse à propos de mon futur
mari, même si le simple fait de le regarder dans les yeux était difficile et je n’avais pas
où me sauver.

Je parle seulement de moi-même.  Je pense que c’est comme ça que les couples se
formaient.  Peu après que je l’ai rencontré, l’été suivant, il était devenu un ami proche.
Quand [un homme] avait envie de se marier, [il n’allait] pas vous laisser partir.  Même
si on ne voulait pas qu’il vous touche, au début, on finissait par s’y habituer.

La manière dont je comprenais le mariage, à cette époque-là, et j’ai souvent écrit à
propos de ces événements, je me suis considérée mariée quand on a commencé à sortir
ensemble.  Trois pasteurs sont venus nous voir, ils voulaient nous marier, mais j’ai
toujours refusé.  Ils ont dit que nous devions être mariés à l’Église pour que ce soit
officiel, mais Dieu peut voir ce qui se passe et il était déjà notre témoin.  J’ai gagné la
discussion et on n’était toujours pas mariés en 1994.
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Que voulez-vous dire quand vous dites qu’on finissait par s’y habituer?
Elisapee : Comme je l’ai expliqué tout à l’heure, vous n’aviez pas envie de toucher votre
nouveau conjoint au début et c’était impossible quand vous n’aviez jamais touché un
homme avant.  Selon la manière dont il vous parlait, dont il vous suivait partout, vous
finissiez par vous habituer à être en sa compagnie.  Ils n’essayaient pas de vous tenir la
main.  On faisait tout ce qu’on pouvait pour éviter le contact sexuel.  Parce que j’étais
intimidée par mes parents, je n’essayais pas de prendre quelque chose pour le frapper.

Certains étaient comme ça?
Elisapee : Oui, j’étais intimidée par mes parents.  Bien que j’essayais de résister, je
n’avais pas le droit de trop le faire.  Je ne voulais pas de mari à cette époque-là, mais à
la fin j’ai eu un mari merveilleux.  C’était parce que je voulais rester une enfant un peu
plus longtemps.  Ça doit être gênant pour vous d’écouter tout ça.

Est-ce que le mari qui devait être le vôtre avait déjà été choisi quand votre
mère était enceinte de vous?
Elisapee : Non, ça avait probablement été arrangé quand on était très petits.  Nos
parents se sont rencontrés.  Moi et mon futur mari, on était tous les deux des bébés
joufflus, alors ils ont décidé qu’on serait mari et femme.

Comment est-ce que vous avez appris à coudre?
Elisapee : On ne nous a jamais dit directement d’apprendre à coudre.  Nos mères et nos
grands-mères disaient qu’on ne pouvait pas le faire, alors on utilisait des petits bouts de
tissu et on les cousait ensemble.  Même après ça, elles voulaient le faire elles-mêmes,
elles avaient peur qu’on perde l’aiguille.  Quelquefois, quand on demandait de
nouveau, on nous donnait du tissu.  J’aimais surtout coudre avec du molleton, le tissu
molletonné qu’on utilise pour faire les chaussettes.  C’est ce que je préférais coudre.
Elles hésitaient souvent à partager le molleton.  On s’exerçait pour assouplir la peau,
même si on ne nous demandait pas de le faire.  Je pense qu’on a commencé à travailler
avec des petits bouts de tissu.  Je suis certaine que nos mères n’avaient pas le temps de
nous apprendre parce qu’elles étaient toujours occupées.  Je suis sûre qu’on s’est
exercées à coudre, même si personne ne remarquait notre travail au début, et on voulait
vraiment le finir.  Et quand on pensait qu’on avait fait un travail parfait et qu’on allait
le montrer, on nous disait qu’on avait mis la couture trop haut.

Pour cette raison, je ne comprends pas toujours pourquoi nos élèves reçoivent tant
de compliments.  Quand on fait des compliments à nos élèves ils semblent apprendre
plus vite.  Ce n’est pas comme ça que j’ai traité mes fils aînés à propos de ce qu’ils
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apprenaient.  Quand ils écrivaient, je leur disais : «Tu n’es pas très doué pour faire ce
travail», c’est comme ça qu’on m’a élevée quand j’étais petite.  Je leur disais que même
s’ils avaient passé beaucoup de temps à l’école, ils ne réussissaient pas toujours ce qu’ils
essayaient de faire.

Même si cela a l’air cruel, quand j’étais petite ça ne me dérangeait pas.  Il y avait des
gens qui me disaient que je ne prenais pas les choses au sérieux et d’autres qui me
disaient que je parlais trop.  Mes parents me disaient de me taire et de me tenir
tranquille.  Je ne sais pas pourquoi tout cela ne m’a pas poussée à tout abandonner.  On
me traitait souvent de façon négative.  On me disait que je n’étais bonne à rien.  Oui, je
commençais à penser que je voulais mieux faire.  Chacun d’entre nous parle d’un
voyage différent, et je suis le genre de personne qui n’abandonne pas et qui ne paresse
pas toute sa vie.  Je ne sais pas pourquoi j’ai continué dans cette direction.  Je n’ai jamais
été paresseuse, j’ai même [fait] des travaux d’homme du mieux que je pouvais.

Ma soeur aînée, qui est née juste avant moi, n’était pas comme ça.  Elle n’aimait pas
travailler avec la viande ou les peaux.  J’étais tout à fait différente.  Ça me plaisait d’être
différente de ma soeur parce qu’elle ne faisait vraiment rien, et moi je faisais presque
tout.  On nous traitait à égalité.  Pendant notre enfance, vers l’âge de douze ans, on était
différentes l’une de l’autre, autant que je puisse en juger.  Elle ne faisait rien.  On lui
parlait d’une manière pas très gentille.  On nous traitait de la même façon et notre
grand-mère nous remerciait.  Notre grand-mère commençait à avoir du mal à faire
certaines choses et elle était toujours reconnaissante qu’on l’aide.  Quand on est dans
cette situation, on a envie d’en faire davantage.

Mon père n’avait pas de fils qui puisse l’aider.  J’avais un frère, mais il avait ses
propres chiens.  On s’occupait des chiens aussi.  Mon père n’avait personne pour l’aider,
alors je l’aidais le matin, dans l’obscurité, à harnacher les chiens.  J’aimais mon père
alors je voulais l’aider.  J’ai parlé de moi comme si j’étais parfaite.  J’étais grondée parfois
aussi, et je suppose que je n’obéissais pas toujours, et je taquinais souvent les autres.
Est-ce que vous comprenez de quoi je parle quand je dis tapasuk [je taquinais]?

Oui.
Elisapee : J’avais la répartie rapide.  Mon frère aîné me battait.  Ça fait mal quand on est
battue comme ça et qu’on reçoit des coups de poing, mais je me retenais de pleurer pour
pouvoir le taquiner de nouveau plus tard.  C’est probablement pour ça qu’on me
reprochait de ne pas prendre les choses au sérieux, parce que j’avais tendance à taquiner
tout le monde.  Et quand j’ai appris des chansons des visiteurs qui venaient dans notre
campement, je les chantais tout le temps.  Je suppose que c’est pour ça aussi que les gens
ne m’aimaient pas.  J’étais le genre de personne qui ne tenait pas compte de ce qu’on lui
disait.  On nous répétait souvent qu’on ne devait pas écouter les conversations des
autres, mais moi j’étais experte pour écouter.  Je faisais semblant de ne rien écouter et en

22 Introduction au cours sur les traditions orales

6507.5_Fre  5/1/06  9:11 AM  Page 22



fait, j’écoutais.  Et plus tard, je pouvais demander : «Pourquoi avez-vous peur des
hommes?  Qu’est-ce qu’ils vont vous faire?» «Arrête de poser des questions, pour
changer», me répondait-on.  Il se trouve que plus tard dans ma vie, j’allais dire la même
chose.

C’est difficile de toucher les autres sur la peau, c’est vrai.  Je savais que le père
biologique de mon frère était un qallunaaq. Je n’avais pas conscience de moi-même à
cette époque, et je ne me voyais pas comme ça.  J’avais vu des photos de qallunaat, des
policiers et des prêtres, ils fumaient du tabac qui sentait bon.  J’ai demandé à ma mère,
quand j’étais très petite, parce que j’avais entendu dire qu’elle avait eu un mari
qallunaaq, je lui ai demandé si les qallunaat étaient bons au lit.  J’ai été réprimandée parce
que je cherchais à savoir trop de choses.  Ma mère aurait tout simplement dû dire «oui».
Elle aurait dû dire qu’ils sont bons au lit s’ils sont propres.

Ils ne sentent pas tous bons.
Elisapee : Je pense que les qallunaat sentent bon.  Je veux dire que s’ils sont propres et
s’ils n’ont pas de poux, ils doivent sentir bon.

Est-ce que vous pouvez nous dire comment les femmes devaient être quand
elles devaient s’abstenir de faire diverses choses?
Elisapee : On a seulement entendu parler de ça.  On n’en a pas fait l’expérience nous-
mêmes.  Comme je l’ai dit tout à l’heure, mes parents ont été baptisés en 1936 et ils ont
commencé à mener la vie qu’on leur recommandait de mener.  Ma mère a dû s’abstenir
de faire certaines choses car les femmes devaient s’abstenir de faire beaucoup de choses.
Les règles mensuelles que les femmes ont...  il fallait qu’on sache quand une femme
avait ses règles.  Elle n’avait pas le droit de s’asseoir là où les hommes s’asseyaient parce
qu’un homme est un chasseur et poursuit les animaux.  J’ai écrit à propos de ça, mais
moi-même, j’en ai seulement entendu parler.

Une femme enceinte devait observer certaines pratiques si elle savait qu’elle était
enceinte et si les autres étaient au courant.  Elle était palpée autour de l’abdomen par
une aînée qui essayait de sentir le foetus.  On peut les sentir.  Il y a quelque chose là-
dedans qui n’était pas là avant.  Elles essayaient de le savoir assez tôt parce qu’une
femme devait faire certaines choses si elle était enceinte.  Elle n’avait pas le droit de
manger de viande crue, seulement de la viande bouillie.

Elle n’avait pas le droit de manger de viande crue si elle était enceinte?
Elisapee : Seulement de la viande bouillie.  Et quand elle se réveillait, elle n’avait pas le
droit de rester au lit.  Elle était censée se lever immédiatement mais elle ne devait pas
sauter.  Elle devait se lever et aller dehors.  Une fois rentrée à l’intérieur, elle pouvait
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faire ce qu’elle voulait parce que personne ne voulait qu’il arrive quelque chose au
foetus.  Je pense encore que cette obligation est nécessaire parce que le foetus à
l’intérieur de la femme a besoin d’un lieu confortable.  Même si on ne doit pas s’abstenir
de faire quoi que ce soit aujourd’hui, je pense qu’il est nécessaire d’écouter les conseils
qu’on vous donne à propos de choses qu’il faut s’abstenir de faire.  On dit aux femmes
enceintes de ne pas fumer.  Il faut absolument s’abstenir de fumer.  Je crois que c’est
nécessaire.

Je pense que nos ancêtres croyaient également qu’on devait bien s’occuper du
foetus, pour son avenir.  Une femme enceinte devait sortir de bonne heure.  Elle devait
aller à la rencontre de son mari chaque fois qu’il rentrait de la chasse, pour l’aider.
Même si elle ne l’aidait pas, elle devait aller à sa rencontre.  Au fur et à mesure que son
ventre grossissait, elle devait se conformer à certaines obligations.  Elle n’avait pas le
droit de trop se relaxer parce que le placenta risquait de se coller à son ventre si elle avait
tendance à rester trop souvent couchée.  Même si ce n’est pas vrai, c’est comme ça qu’on
le comprenait.  Si on sailliq- [se relaxait] trop, en tant que mère et responsable de notre
corps, on se massait le ventre et on essayait de tourner le bébé.

Je ne comprends pas ce que vous voulez dire par sailliq-?
Elisapee : Par sailliq- je veux dire avoir tendance à rester assise, à regarder la télévision
et à ne rien faire d’autre.  Ceux qui ont tendance à trop se relaxer, on les appelle des
sailliqtujuq. Certaines personnes ne savent pas se relaxer, elles sont continuellement
occupées.  On recommandait à certaines femmes enceintes de faire la sieste pendant la
journée, si elles se sentaient fatiguées, pour qu’elles ne soient plus si fatiguées.  Elles
n’avaient pas le droit de faire un long somme ou de dormir pendant trop longtemps, et
elles n’avaient pas le choix, même quand certaines coutumes ou habitudes étaient
pratiquées.  On n’avait pas le choix.  Nos maris n’avaient pas le droit d’être en colère
quand on était enceintes, même si on avait tendance à avoir mauvais caractère.  J’ai
commencé à écouter ce qu’on me disait parce que je ne voulais plus taquiner les gens,
comme si j’avais peur.  Ça ne m’étonne pas, je n’étais plus une enfant.

Est-ce qu’on vous a appris quoi faire pendant l’accouchement?
Elisapee : Non, on ne me l’a jamais appris.  La seule chose, c’est que quand le travail a
commencé, ma mère et ma belle-mère m’ont expliqué ce qui allait se passer.  J’ai essayé
de suivre leurs conseils.  Je ne pouvais pas trouver de position dans laquelle j’étais à
l’aise et on m’a conseillé de me coucher sur le dos.  Quand je me suis mise sur le dos j’ai
été plus à l’aise.  J’ai commencé à sommeiller.  On dit que la femme est en position
verticale, même si elle n’est pas tout à fait debout, quand elle est en position assise et
qu’elle fait porter tout son poids sur ses jambes.  On dit qu’elle est en position verticale
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quand elle est comme ça.  Ce n’est pas comme si elle était à l’envers et qu’elle se tenait
sur la tête [napa- peut avoir un double sens].  Quand on est en position verticale, on peut
être très mal à l’aise quand on doit essayer de rester dans cette position et qu’on n’a pas
le droit de se coucher.  Je ne pense pas que ce soit une bonne position, c’est plus
confortable d’être couchée.

Ça c’est pendant le travail de l’accouchement?
Elisapee : Oui, pour que la délivrance soit plus rapide et que je n’aie pas de douleurs
pendant trop longtemps.  Après les contractions, on essayait de se mettre dans une
position qui allait favoriser l’accélération des choses.  Et quand on accepte la douleur, le
travail est plus rapide.  Ce n’est pas la responsabilité de la mère de laisser sortir le bébé.
C’est l’utérus qui décide quand le bébé va sortir.  Avec chaque contraction, le bébé se
positionne de plus en plus bas.  Il semble qu’avant, on s’occupait davantage des femmes
en travail.  J’ai accouché deux fois à l’hôpital et j’ai eu peur.  C’était la première fois que
j’accouchais sans que ma belle-mère soit avec moi et j’étais toute seule.  Le lit dans lequel
je me trouvais semblait trop étroit et trop court et j’avais l’impression que j’allais tomber
du lit, et en plus de tout ça j’avais des contractions.  Je devais écarter les jambes devant
les infirmières et j’avais peur.  Ce n’est pas comme ça qu’on accouchait avant.  Nos
jambes étaient couvertes avec des couvertures et on ne devait pas écarter les jambes
devant qui que ce soit.  J’ai accouché neuf fois à la maison.  Pour mon dixième
accouchement, j’étais à l’hôpital, ici.  C’était comme si j’accouchais pour la première fois.
J’avais peur de tomber et je ne comprenais pas ce qui se passait.  Je n’avais pas
d’interprète et j’avais peur.  Ce n’est pas un bon souvenir, quand j’y repense.  Il n’y avait
pas d’interprètes à l’hôpital, en 1968.  C’est un miracle que j’aie fini par accoucher.  La
fois suivante quand j’ai accouché à l’hôpital, c’était sur un lit dans le couloir parce qu’il
n’y avait pas d’autres lits disponibles.  Un hélicoptère venait de s’écraser à ce moment-
là et les passagers devaient être soignés.  Ils avaient besoin des lits.  Le travail a
commencé et j’ai accouché dans le couloir.  En plus de ça, le lit était trop mou.  Le travail
a duré très longtemps et quand le bébé est né, il s’est passé longtemps avant qu’il pleure.
On m’a dit que ses poumons n’étaient pas bien développés, mais en fin de compte tout
s’est bien terminé pour lui.

Dans le passé, on s’occupait bien de nous pour les accouchements.  On s’assurait
que les jambes étaient également disposées pour avoir moins de douleurs dans la région
pelvienne.  On avait moins mal aux reins parce que les jambes étaient écartées de façon
égale.  On s’occupait attentivement de la femme en travail pour que son corps soit
toujours bien équilibré dans chaque position.  Les gens s’intéressaient davantage à la
femme qu’au bébé qui allait sortir.  La femme n’est pas la première priorité à l’hôpital.
C’est toujours du foetus dont ils se préoccupent davantage et dont on s’occupe le plus.
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Il faut pourtant également s’occuper de la mère parce qu’elle a peur.  Ce n’est pas une
bonne façon de s’occuper d’une femme en train d’accoucher si une de ses jambes est
plus haute que l’autre.

J’étais présente quand une femme de notre communauté a accouché.  Ce n’était pas
son premier accouchement.  Elle pliait les jambes et après elle les redressait.  L’infirmière
n’a rien fait.  J’ai dit à l’infirmière de regarder les jambes parce que si une jambe n’est
pas dans la bonne position, elle pourrait se casser.

Est-ce que c’était un tabou qu’une fille se coupe les cheveux quand elle
était enceinte?
Elisapee : Je ne suis pas d’accord avec ça.  Je pense qu’une femme enceinte ne doit pas
être oisive.  Elle ne doit pas être mise dans un état de colère qui peut affecter son esprit.
Je ne sais pas quoi dire des tabous visuels.  Si une femme y croit, et si on lui dit que telle
ou telle chose peut lui arriver, ça peut devenir vrai.  Notre esprit est très puissant et peut
exercer un contrôle sur nous.

Je me demande pourquoi une femme enceinte n’avait pas le droit de boire
une gorgée d’une marmite pendant la cuisson?
Elisapee : Je n’ai jamais entendu dire ça.  J’essayais de parler des femmes en train
d’accoucher qui, aujourd’hui, ne sont plus seules.  Quand une femme était seule dans
un iglou et qu’elle avait des couvertures, on lui donnait des conseils à travers une
ouverture de la tente ou à travers l’entrée.  Elle n’avait aucun contact physique.  Après
que l’enfant était né, elle avait deux marmites.  L’une était plus grande que l’autre.  La
plus grande était utilisée pour les choses qui se font bouillir dans la graisse, la partie des
côtes où il y a de la viande.  Je pense qu’elle avait aussi un bol à soupe individuel.  Je
n’ai jamais entendu dire qu’elle devait boire [ou ne pas boire] de cette marmite.

Vous avez dit que vous-même que vous avez accouché neuf fois à la
maison.  Est-ce que vous aviez des sages-femmes?
Elisapee : Oui.  Bien qu’il y avait d’autres membres dans notre campement, j’avais
tendance à avoir peur quand j’étais en train d’accoucher et que j’étais seule avec ma
belle-mère.  J’ai également accouché quand j’étais ailleurs.  J’ai été aidée par une
personne autre que ma belle-mère.

Quand une femme accouchait, est-ce qu’elle se levait et marchait le jour
même et recommençait son travail?  C’était comme ça?
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Elisapee : Pour moi, oui.  Je ne suis pas capable de rester assise, probablement parce que
j’aime taquiner les gens.  Je suis incapable de rester à ne rien faire.  On se sent vraiment
bien quand on a donné naissance à un enfant.  Une fois dans mon lit, je mettais mon
pantalon.  Une fois que je me sentais bien, j’essayais de rester tranquille mais je
commençais à faire de plus en plus de choses derrière le dos de ma belle-mère.  On se
sent comme si on venait juste de s’ouvrir.  On se sent tout à fait éveillée.  On a
l’impression d’être une très belle femme.  C’est un moment joyeux quand on se réveille.
On vient juste d’accoucher et c’est fini.  Quand une femme qui venait d’accoucher
saignait abondamment, on lui conseillait de ne pas rester couchée à ne rien faire.

Qu’est-ce qu’on faisait pour aider une femme qui saignait abondamment?
Elisapee : Il n’y avait pas beaucoup de naissances où les femmes saignaient
abondamment. Je le sais de mon expérience personnelle. Après mon troisième
accouchement, je saignais abondamment, après le troisième.  Mon mari était absent à ce
moment-là.  Ma belle-mère m’a demandé pourquoi je ne me levais pas pour marcher.
Elle m’a dit que j’avais l’air d’être enceinte.  Tout à coup, je m’en suis rendu compte, et
j’ai dit : «Oui, j’ai des douleurs.»  Apparemment, mon utérus était plein de caillots de
sang.  J’avais l’impression d’avoir des contractions et ça a empiré pendant la nuit, et j’ai
commencé à perdre la vue.  Quelqu’un d’autre s’occupait de mon enfant.  J’ai gardé les
yeux fermés, puis je les ai rouverts et je me suis rendormie.  Après avoir dormi, je me suis
sentie mieux.  Ma peau était toute blanche.  Mais même après ça, j’ai guéri.  On ne m’a
pas forcée à marcher.  C’était mon destin que je ne devais pas mourir à ce moment-là.

Aujourd’hui on voit des gens qui adoptent des enfants de partout.  Est-ce
que c’était comme ça dans le temps aussi?
Elisapee : Absolument.  On ne traitait pas les bébés comme des poupées, dans le temps.
On a rencontré des gens qui ont été adoptés quand ils n’étaient pas si petits.  Il y avait
un enfant qui était souvent maltraité et j’ai connu une autre famille qui voulait adopter
cet enfant maltraité.  Je n’ai jamais connu personne qui ait adopté de nouveau-né, là où
on habitait.  Les adoptions étaient arrangées par les aînés.  Ils avaient le droit d’adopter
après une naissance si une femme avait des difficultés à avoir des enfants.  La mère ou
la belle-mère cherchait alentour pour savoir d’où elle pourrait adopter.  Mon premier-né
a été pris par ma belle-mère quand j’ai eu le deuxième, malgré le fait que je ne voulais
pas le laisser partir.

C’est elle qui voulait l’adopter...  la vieille femme?
Elisapee : La grand-mère.  Comme si elle était capable de mieux s’en occuper.  C’est
peut-être pour ça qu’elle l’a pris.  Je ne sais pas pourquoi elle l’a pris.
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Une fois qu’ils étaient nés, ils étaient adorables.  Alors tant qu’ils étaient dans le
ventre de la mère, on ne savait pas qu’ils allaient être adoptés.  Si une mère avait trop
d’enfants, ça aurait été difficile pour elle de s’en occuper.  Même de s’occuper d’un
enfant, c’est fatigant.

Les emplois sont limités pour nos enfants.  C’est facile de voir qu’ils ne savent pas
vivre la vie d’un Inuk, et ils ne savent pas vivre la vie d’un qallunaaq non plus.  Je pense
que c’est le fait de ne pas connaître l’avenir qui nous fait peur.  Les femmes doivent faire
attention et apprendre à pratiquer la contraception.  En ce qui concerne les femmes qui
se font avorter, je pense que l’avortement n’est pas une bonne chose.  Lorsque les
femmes faisaient une fausse-couche, elles avaient l’habitude d’en garder le secret à
cause des tabous qu’elles auraient dû pratiquer.  Le campement allait connaître la
famine et le manque de nourriture.  Ou bien les membres du campement allaient être
malades, ou quelque chose allait arriver à la communauté si quelqu’un gardait un
secret.  C’est probablement la même chose quand une femme se fait avorter, mais la
femme n’en est pas consciente.  Si elles tunuallak- [glissent], elles peuvent se faire mal.

Comment est-ce qu’elles peuvent tunuallak-?
Elisapee : Elles peuvent glisser en marchant.  Quand on tombe davantage sur un côté
que sur l’autre, ça peut être dangereux.

C’est plus dangereux de tomber sur le côté?
Elisapee : Oui.

Quand une fille tombait enceinte, est-ce l’homme qui était le père était
également soumis à des obligations?
Elisapee : Oui, celle qui était enceinte.

Je veux dire le père, le mari?
Elisapee : Oui, d’une certaine manière.  Il s’abstenait de manger de la viande crue avec
sa femme, même s’il pouvait en manger quand il était à la chasse.  Mais à la maison, il
devait s’abstenir.  La femme n’avait le droit de manger que ce que son mari avait chassé
lui-même.  Elle n’avait pas le droit de manger ce qui venait d’ailleurs, si c’était possible.
On racontait que les femmes qui étaient mariées à des hommes qui n’étaient pas de bons
chasseurs avaient souvent faim.  Le terme kilingajuq était employé quand un homme
était soumis à des obligations parce que sa femme était enceinte.  Les hommes avaient
des règles à suivre quand leurs femmes étaient enceintes.  Ce sont eux qu’on appelait les
kilingajuq. L’homme suivait les règles parce qu’il aimait sa femme.
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Je me demande si on disait aux hommes, comme je l’ai entendu dire, qu’ils
n’avaient pas le droit de blesser l’amour propre [de leurs femmes]?
Elisapee : Si la question n’était pas importante, ils devaient essayer d’être plus
compréhensifs pendant que la femme était enceinte.  Si elle n’obéissait pas, alors ils
devaient agir avec tact [nikaginngillugu].  Si elle n’obéissait toujours pas, alors elle
pouvait commencer à être maltraitée.  Si elle obéissait, elle n’était pas maltraitée.

Qu’est-ce que vous voulez dire par nikaginngillugu?
Elisapee : Pendant qu’elle était enceinte, il fallait essayer de la traiter avec tact.

Paniaq : Je ne dois pas rendre la vie difficile à quelqu’un, c’est ce qu’on veut dire par
nikagilugu, ne pas causer de problèmes à quelqu’un.

Elisapee : Revenons à l’adoption.  La fille ou la belle-fille adoptait seulement quand les
aînés conseillaient l’adoption.  Mais celles qui avaient mis un enfant au monde n’avaient
pas toujours envie de laisser le nouveau-né partir.  Elles ne recevaient rien des parents
adoptifs.  Si une personne n’avait pas envie de donner son enfant, la vie de l’enfant allait
être courte.  C’est bien différent de la manière dont l’adoption se pratique de nos jours.
Il y en a qui disent : «Je ne veux pas garder cet enfant.  Est-ce que vous voulez
l’adopter?»  Maintenant ça se fait sans informer les aînés.  Une femme ne doit même pas
prendre en considération le fait que l’enfant qu’elle porte a des sentiments.  Le foetus
qu’elle porte est humain, lui aussi.  Plus tard il va découvrir d’où il vient.  Ceux qui ont
été adoptés ont tendance à enfreindre la loi et à se retrouver devant les tribunaux.  On
s’occupe de leurs cas avec le programme de justice communautaire.  Ce sont ceux qui
ont été adoptés qui ont tendance à avoir des problèmes avec la justice.  La mère adoptive
dit souvent à son enfant adoptif qu’elle l’aime beaucoup.  Je pense que si on leur montre
trop d’amour quand ils sont jeunes, c’est sûrement pour ça qu’ils font des choses contre
la loi plus tard.  Il faudrait les traiter comme on traite ses propres enfants.  Ne pas les
favoriser.  On doit bien s’en occuper et leur donner un bon foyer, comme pour nous tous,
parce qu’ils sont humains.  Ne leur dites pas que vous les aimez plus que les autres,
sinon ils vont commencer à enfreindre la loi.  S’ils ont mauvais caractère et ne sont pas
comme vos enfants naturels, vous ne devriez pas leur dire qu’ils ressemblent à leur
famille naturelle.  Ou bien s’ils ont tendance à dormir beaucoup et que ça se remarque
vraiment, vous ne devriez pas leur dire qu’ils ont hérité ça de leur famille naturelle.
C’est leur propre personnalité.  Quand on dit de quelqu’un qu’il est «à moitié blanc», on
ne peut rien faire contre ça.
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Je vais vous demander quelque chose à propos de l’instruction.  Que
pensez-vous de la manière dont on instruit les enfants aujourd’hui?
Elisapee : Dans notre communauté, l’école a commencé en 1963.  Ça semblait être une
bonne chose, à l’époque.  Tous mes enfants ne sont pas allés à l’école.  Le plus jeune des
deux aînés est allé à l’école.  Il s’est avéré que nous avons fait une erreur en acceptant
de les envoyer à l’école, parce que ce qu’on leur enseignait n’avait pas de rapport avec
le Nord.  On a eu tort d’un certain côté et raison d’un autre côté.  C’est une bonne chose
d’apprendre à lire et à écrire en anglais, et d’être capable de comprendre la langue.  Mais
on ne leur enseignait rien sur le mode de vie dans le Nord.  Tous nos enfants de
Mittimatalik ont été instruits comme s’ils allaient partir vivre à Ottawa.  On ne leur a pas
enseigné le mode de vie de notre communauté.  On ne leur a pas appris quoi faire quand
la nourriture vient à manquer.  Ils ont commencé à demander : «Est-ce que tu as de
l’argent?»  Ils n’avaient jamais peur de poser cette question.  Oh!  Ils ont bien appris à
demander de l’argent, dans notre communauté.  Nous, on n’était pas comme ça.  On ne
demandait rien.  On avait du respect et on ne voulait rien demander.  Si on n’avait pas
une certaine chose, eh bien on s’en passait.  Les enfants d’aujourd’hui ont l’air de penser
que ça ne fait rien si on ne mange pas de viande, tant qu’ils ont la nourriture populaire
du Sud, le «junk food», ils sont heureux.  Et on n’est pas habitués à avoir des enseignants
inuit.  Ils enseignent selon la méthode des qallunaat, avec toute la paperasserie et la
bureaucratie.  Les enfants d’aujourd’hui devraient passer davantage de temps à
l’extérieur.  Dans le passé, avant que nos enfants aillent à l’école, ils avaient tendance à
être plus relaxés s’ils avaient joué dehors.  Maintenant ils passent leurs journées assis à
l’école. Il y a sûrement des écoliers qui ne peuvent pas rester en place parce qu’ils ont
besoin d’aller dehors.  Ils sont tout le temps à l’intérieur des édifices.  Les filles aiment
être à l’école.  On devrait faire l’enseignement en inuktitut s’ils se destinent à vivre dans
le Nord.

J’aimerais avoir davantage de détails sur votre famille.  Votre mère, qui est
morte maintenant, était Ataguttiaq.  Est-ce que vous avez pu obtenir des
détails sur l’identité de votre père, le policier?
Elisapee : Oui, aujourd’hui je sais qui il est, mais je ne vais pas le dire.

D’accord, ça va.  Le père de Kipumii était Qaaqiuq et sa mère, Kautaq.
Quand la mère est morte, qui est devenu sa belle-mère?
Elisapee : Quand la mère est morte, il a été élevé par son oncle Amarualik, qui était
marié à la soeur aînée de ma mère.
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Qaaqiuq s’est remarié avec la soeur de votre mère?
Elisapee : Non, il a eu deux femmes, Qajaaq et Kautaq.  Kautaq est morte après avoir
donné naissance à Kipumii.  Il a continué à vivre avec Qajaaq.  Mon père n’avait pas de
mère, alors il a été élevé par son oncle Amarualik, comme fils adoptif.

Hier vous avez parlé de votre grand-mère.  Qui était-elle?
Elisapee : La mère de ma mère s’appelait Makpainnuk.  Son mari s’appelait Qamaniq.
Elle a eu six enfants.  Seulement deux ont survécu.  Le plus vieux est Inuujaq et le plus
jeune Ataguttiaq.

Ils sont morts de maladie?
Elisapee : Probablement.  Ils meurent souvent pour les mêmes raisons.  Quand il y en a
un qui ne survit pas, les autre meurent de la même façon.

Est-ce que ceux qui n’avaient pas de parents étaient considérés comme des
orphelins?
Elisapee : Même s’ils avaient un père et pas de mère, on les considérait comme des
orphelins.  Ou s’ils avaient une mère et pas de père.  On peut les imaginer vivant dans
un iglou ou un qarmaq et le père meurt, celui qui apporte le carburant pour le qulliq. Ils
devaient se faire ravitailler par d’autres membres du campement quand ceux-ci
attrapaient des phoques.  Ça devait être difficile pour eux.  Ensuite les proches et les
gens qui n’étaient pas de la même famille devaient leur apporter ce dont ils avaient
besoin.  Il n’y avait pas d’association du logement où ils pouvaient s’adresser.  Et puis
le temps arrivait où les gens partaient dans d’autres campements, là où il y avait des
phoques et des bébés phoques, ou des caribous, selon les saisons, et des ours.  En mars
ils allaient au bord des bancs de glace pour attraper les bébés phoques parce qu’ils
savaient quels animaux on pouvait trouver à divers moments de l’année.  C’est à ces
moments-là qu’il fallait penser à la famille des orphelins.  Est-ce qu’on les emmenait ou
est-ce qu’on les laissait au campement?  Le seul moyen de transport était le traîneau à
chiens, et ça rendait probablement les choses plus difficiles.

Le père de ma grand-mère est mort, lui aussi.  Elle a été élevée par son oncle.  Son
oncle est parti au Sud.  Vous avez peut-être entendu parler de lui dans des livres.  Il a
souvent tué des gens qui avaient d’abord essayé de le tuer.  À la fin, c’est lui qui les a
tués.  Au moins deux ou trois personnes.  On l’a emmené au Sud parce qu’on le
considérait comme un héros.  Quand il est revenu, il était vieux.  Il est enterré quelque
part dans notre communauté mais je ne sais pas où exactement.
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Comment s’appelait-il?
Elisapee : Iqilaarjuk.

Est-ce qu’il était un chaman?
Elisapee : Probablement.  Il fallait avoir certains pouvoirs pour aller de l’avant.  Il n’y
avait pas la Gendarmerie Royale du Canada ou les Services sociaux pour contrôler tout
le monde.  Ce sont les aînés qui s’en occupaient, comme ils jugeaient bon de le faire.  Il
y avait des gens qui devaient être des cas difficiles parce qu’il y a eu quelques meurtres.
Quand quelqu’un était considéré dangereux et que les gens commençaient à avoir peur
de lui [tillirijau-], il était tué avec un arc et des flèches, ou avec un couteau.

Qu’est-ce que vous voulez dire par tillirijau-?
Elisapee : Quand quelqu’un commençait à penser : «peut-être qu’il va me suivre», ou
«peut-être qu’il va m’attaquer».  Encore aujourd’hui, on pratique le tilliq- quand on
entend dire que quelqu’un est saoul, de crainte que ça ne leur arrive.

Alors Iqilaarjuk a finalement été attrapé quand la Gendarmerie Royale du
Canada est arrivée, après les années 1920?
Elisapee : Il n’a jamais été arrêté par la police.  On le considérait comme un héros, alors
on l’a emmené au Sud.  Il était admiré alors on l’a emmené voir le grand Sud.  Il n’a tué
personne de sang froid.  Il avait simplement eu la tâche de supprimer quelques
personnes indésirables.

Quand on a entendu dire qu’il avait été emmené au Sud, j’ai pensé que
c’était parce qu’il avait tué des gens.
Elisapee : Il n’a pas été arrêté, c’est parce qu’il était un grand homme.  Il était le plus
sage parmi le groupe d’Inuit dont il faisait partie.  Par exemple, on voit des films de
cow-boys où le cow-boy est endormi ou se repose.  Et pourtant, quand quelqu’un
s’approche de lui, il en est immédiatement conscient.  Cet homme était comme ça.  Ils
installaient le campement là où ils chassaient le phoque.  Lui, il sortait de la tente,
s’asseyait dehors et faisait un petit somme.  Maintenant qu’il était devenu vieux, il ne
chassait plus.  Les hommes ont commencé à parler entre eux.  L’un d’eux a dit : «Voyons
comment l’homme qui était si alerte va réagir.»  L’un d’eux est allé par derrière, s’est
approché de l’homme en marchant vers lui à une certaine distance, en faisant semblant
de s’approcher de lui lentement, pendant qu’il dodelinait de la tête et se reposait.  Il était
encore très alerte.  Bien que l’homme se soit approché lentement, il l’a immédiatement
regardé sans aucune hésitation.  Si on s’efforce d’être brave comme ça, on peut l’être.
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Il venait de Mittimatalik, dans la région de Tununiq?
Elisapee : Oui, il venait de la région de Tununiq, près d’Iglulik.  C’est dans cette région
qu’il avait l’habitude de circuler.

Je vais passer à quelque chose d’autre, aux mois de l’année.  J’ai entendu
dire qu’on chantait une belle chanson pour célébrer le retour du soleil.
Est-ce que vous pouvez me raconter l’histoire qui est à l’origine de cette
chanson?
Elisapee : Il n’y a pas de date particulière pour la chanson.  Pendant l’été, les phoques
étaient conservés dans des cachettes, s’il y en avait beaucoup, même si c’était loin du
campement principal.  Quand on avait faim, il n’y avait personne vers qui se tourner
pour lui dire qu’on avait faim. Les conditions météorologiques ne coopéraient pas
toujours, non plus, pour permettre aux chasseurs de chasser tous les jours.  S’ils
n’avaient pas eu de cachettes, ils se seraient demandé s’ils allaient mourir de faim,
même s’ils chassaient continuellement le phoque sous la glace.  Maintenant la saison
d’obscurité arrive sur notre terre.  Le ciel est de plus en plus noir.  Novembre, décembre
et janvier sont les mois d’obscurité.  C’est à ce moment-là que la maladie arrive. Quand
on relève de maladie, le soleil commence à revenir.  On sait que c’est une nouvelle
saison, même si rien n’est écrit.  Dans le passé, ils comptaient probablement les mois sur
leurs doigts et se servaient des étoiles pour identifier les saisons.  On peut les voir là-
haut qui brillent, et puis elles finissent par disparaître.  Il y a deux étoiles qui sont
comme ça [elle montre], akuttujuuk. Quand elles commencent à disparaître, on sait que
les jours rallongent.  Les gens ne sont plus malades, les étoiles disparaissent à intervalles
plus longs et on sait que la lumière du jour est en train de revenir.

Alors les deux étoiles s’appellent akuttujuuk?
Elisapee : Oui, ce mot signifie qu’il y une certaine distance entre les deux.  Elles sont
comme ça [elle montre].  On peut les voir dans notre communauté quand la lumière du
jour arrive.  Alors, quand les signes de la lumière du jour sont arrivés, mon grand-père
a écrit la chanson.

Alors c’est la chanson de Qaaqiuq?
Elisapee : Je vais chanter la chanson mais il y a des mots qui ont été changés.

Alianaittuqaqpuq inuunialirama ulluq suli tauva
Je suis si heureux d’être vivant avec la lumière du jour qui est là
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ajajaajaajaa ajajaajaajaa
akuttujuuk anngutivuuk ulluq suli tauva
Les deux étoiles avec un grand espace entre elles se sont rattrapées
ajajaajaajaa ajajaajaajaa
quviasuliqpunga inuuniarama
Je suis si heureux d’être vivant
ajajaajaajaa ajajaajaajaa

C’est la chanson qu’il chantait parce qu’il allait revivre après l’obscurité et le froid.  Ce
n’est pas facile de trouver les trous de respiration des phoques et de chasser le caribou
dans l’obscurité, quand ils sont difficiles à voir.  L’obscurité est vraiment très profonde
sur notre terre et il y fait plus froid qu’à Iqaluit.  Mais on peut quand même survivre,
même quand c’est comme ça.

Oui, j’étais là-haut pendant l’hiver.  Que voulez-vous dire quand vous
dites qu’ils pouvaient nikpaq-?
Elisapee : Dans notre région il y a beaucoup de neige.  La surface dure de la glace est
cachée par de la neige molle.  Quand c’est comme ça, ils utilisent les chiens pour sentir
et trouver les trous des phoques.  Une fois qu’ils les ont trouvés, ils se servent du harpon
pour trouver le trou et ils s’installent pour attendre le phoque.  Ils peuvent rester debout
et attendre pendant toute une heure, ils restent là, debout, à attendre le phoque, prêts à
le harponner.  Même s’il fait très froid, ils restent debout sur une peau de lapin pour
avoir un peu plus chaud et pour éviter de faire le moindre bruit avec leurs pieds.  Ils font
tout ce qui est en leur pouvoir pour apporter de la nourriture à leur famille et également
à leurs chiens.  S’ils n’avaient pas de chiens, la région est trop grande pour qu’on puisse
y chasser à pied et ça prendrait trop de temps.  Ils aimaient leurs chiens aussi.  Paniaq
sait sûrement qu’il aimait ses chiens autant qu’il aime les humains.  Ses chiens étaient
son moyen de survie.  S’ils sont malades ou s’ils ont un problème, on les aime moins que
les humains.  Mais on ne veut pas qu’ils aient faim.  On veut vraiment qu’ils mangent.
Quand on a commencé à pouvoir se procurer des produits des qallunaat, c’est comme ça
qu’on était.  Quand on attrapait un phoque, on en gardait juste assez pour la cuisson et
on donnait le reste aux chiens, parce que nous, on pouvait avoir du thé et des biscuits.
Alors ce n’était plus si important pour nous d’avoir tout l’animal.  Tant qu’on avait de
la nourriture dans le ventre, nous n’étions plus la priorité de nos maris, car ils savaient
que nous n’allions pas mourir de faim.  On attrapait les phoques en les harponnant,
avant notre temps.  Mais depuis notre jeunesse il y a des fusils, alors ce n’était pas si
difficile pour nous.  Les lances étaient attachées aux fusils et quand on entendait le
souffle du phoque, on tirait, si le phoque n’était pas sur un banc de glace.  Ils utilisaient
également un fil de fer qui était mis dans la neige au-dessus du trou et quand le fil de
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fer était poussé vers le haut, ils savaient que le phoque était là et le poussait.  Paniaq
peut probablement vous dire que si vous trouvez un aglu, un trou de phoque, vous
devez vous tenir debout en faisant face à la lumière.  C’est bien connu de ceux qui
attendent le phoque.  Les hommes connaissent les mouvements du phoque et du
caribou.  Les hommes savent beaucoup plus de choses que nous.  On ne devrait pas les
mettre en prison parce qu’ils ont beaucoup de talents.  Ils peuvent construire un iglou
par les temps les plus froids, ils peuvent faire démarrer les motos-neige après que nous,
les femmes, on y ait renoncé, et ils peuvent réparer n’importe quoi, même s’il fait froid.
Même s’ils ont commis un crime, on ne devrait pas les jeter en prison.  On pourrait les
utiliser pour faire toutes sortes de choses.

Maintenant j’aimerais vous poser des questions à propos de 1936, quand
vous êtes passés à la Chrétienté.  Avant cela, [les gens] n’avaient jamais
été baptisés.  Est-ce que vous aviez un nom différent avant d’avoir été
baptisée?
Elisapee : Oui, mes parents ont été baptisés en 1936.  On ne baptisait pas les enfants à
cette époque-là, alors mes frères et soeurs et moi, on n’a pas été baptisés.  En 1942, quand
j’avais onze ans, j’ai été baptisée.  Je suis devenue Elisapee quand j’avais onze ans.
Depuis ma naissance je m’appelais Qiliqti.  Maintenant je déteste ce nom parce qu’il y a
d’autres Qiliqti et je ne veux pas avoir le même nom qu’elles.  Quand on me demande
qui je suis, je réponds «Quinangnaq», parce que c’était l’autre nom de Qilitqi.

Qui était-ce, un de vos proches?
Elisapee : Oui, c’était un parent de ma mère.  Vous essayez de parler de croyance.  Je ne
pense pas qu’on avait un mot pour ça avant que la Chrétienté arrive.  On considérait que
les gens étaient Chrétiens seulement après qu’ils avaient été baptisés.  Je ne sais pas
comment c’était avant que la Chrétienté arrive.  Il y a un bon moment que la Bible est
parmi nous.  Même quand ma mère était petite, elle avait entendu parler de Dieu.  À
cette époque, les choses qui étaient considérées comme des tabous n’étaient plus
pratiquées.  Les femmes n’étaient plus obligées d’accoucher seules dans les iglous.  On
a demandé aux Inuit d’abandonner toutes ces choses quand nous étions enfants.

Même avant qu’on les baptise?
Elisapee : On leur a donné des sections de la Bible et quelques livres d’hymnes.  On
devait se rassembler le dimanche pour prier, même s’il n’y avait pas de pasteur.  Le
membre le plus sage de la communauté était celui qui dirigeait les sermons.  On ne
comprenait pas comment on devait vivre avec le Christ.  Même moi, je suis devenue une
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adulte avant d’avoir totalement compris ce que la Chrétienté signifiait.  On croyait
probablement au Christ seulement dans nos têtes, pas dans nos coeurs.  Ça n’était
sûrement pas bien coordonné.  Ce n’est qu’aujourd’hui qu’on commence à comprendre
ce que ça veut dire de vivre avec le Christ.  On dirait que c’est seulement maintenant
qu’on peut nous appeler des Chrétiens, sachant ce que nous savons maintenant.  On
avait l’habitude de croire à tout ce qu’on nous avait appris à croire en grandissant,
comme au fait de s’abstenir de faire certaines choses, de s’abstenir de manger de la
viande crue.  Aujourd’hui, les Chrétiens commencent seulement à comprendre les
choses qu’ils ne devraient pas faire en tant que Chrétiens.  Mais dans le passé, quand on
ne vivait déjà plus la vie traditionnelle, je pense qu’on s’est égarés en chemin car il n’y
avait plus de règles à suivre, une fois que les règles traditionnelles avaient été
condamnées.  Les seules obligations que nous avions, c’était de ne pas chasser le
dimanche pour les hommes, de ne pas coudre pour les femmes et de ne rien faire le
dimanche.  C’était cela, en fait, les règles que nous devions suivre.  Ça n’avait pas
d’importance si on jugeait les autres ou si on ne les aimait pas.  C’est parce que nous
n’avions aucune règle à suivre que nous le faisions.

Vous avez parlé de s’abstenir de manger de la viande crue quand la
Chrétienté a commencé.
Elisapee : Oui, j’ai mentionné plus tôt que les femmes qui venaient d’accoucher étaient
obligées de s’abstenir de manger de la viande crue.  C’est une pratique qui était suivie
parce que c’était une des règles que les femmes devaient suivre.  Pendant tout ce temps-
là nous devions également suivre les règles de Dieu, parce qu’elles sont tout aussi
valides.  Puisqu’il est notre Créateur nous devons faire ce qu’il veut qu’on fasse.  Nous
devons être fiers de la manière dont nos ancêtres ont suivi les règles prescrites.  Mais si
on les abandonne, on doit avoir du respect pour les règles qui s’appliquent à la
Chrétienté.  On nous dit qu’il faut s’aimer les uns les autres.  Je ne peux pas dire que ça
a changé soudainement, ça a été graduel.

On avait l’habitude de penser que les Catholiques pratiquaient la mauvaise
religion.  Les gens de la région d’Iglulik étaient plutôt portés vers cette religion.  Peut-
être que Paniaq n’est pas catholique, mais on appelle Catholiques les gens qui font le
signe de la croix.  Ça c’était avant que nous ayons vraiment compris le mot Dieu.  Nos
propres pasteurs nous avaient même dit que nous ne devions pas aller les voir parce
qu’ils pratiquaient la mauvaise religion, ce qui nous a probablement influencés à nous
tourner davantage contre eux.  C’est aussi une des autres choses qui a changé notre vie.
J’avais toujours cru à la manière inuit, qui est de s’entraider, sans jamais penser à deux
fois quel type de personnes ils étaient vraiment.  S’ils avaient besoin de chiens, on allait
leur donner ce dont ils avaient besoin même s’ils venaient d’Iglulik, puisque les gens
d’Iglulik avaient l’habitude d’aider ceux qui étaient de Mittimatalik.  C’était une
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manière de s’entraider.  Même ce mode de vie a été détruit par l’arrivée de la Chrétienté.
On a commencé à se mépriser les uns les autres.  Pour ma part, je croyais que je
pratiquais la religion parfaite puisque notre pasteur ne fumait pas et que le prêtre
catholique fumait la pipe.  Pour moi, c’était un vrai péché et une bonne raison pour aller
contre leur religion.  Il fumait une pipe courbée et l’odeur du tabac était épouvantable.
Ça sentait comme le cigare.  Vous savez ce que c’est, un cigare?

Oui.
Elisapee : Notre pasteur ne fumait pas et dans sa maison, ça sentait très bon.  À cause
de ça, je pensais que je pratiquais la religion parfaite.  Je suppose que c’est seulement
dans notre tête que nous avions la foi, et on avait tort.  Je n’ai pas honte d’admettre
comment nous étions, quand on était contre l’autre religion.  Ce n’était pas seulement
nous.  Les Catholiques étaient contre nous, eux aussi, mais ils n’étaient pas aussi
méchants que nous.  Nous, les Anglicans, on était plutôt pires qu’eux de ce côté-là. On
n’avait pas le droit de jouer avec eux parce qu’ils faisaient le signe de la croix.  On se
moquait même d’eux en faisant le signe de la croix devant eux et en leur demandant s’ils
allaient jamais s’arrêter de faire le signe de la croix.  C’était à cause de notre manque de
compréhension de la religion.  Même aujourd’hui, nous ne comprenons pas encore tout.

Que voulez-vous dire par Iksirarjuaq?
Elisapee : Les gens qui vivaient dans la région de Kivalliq, près de Naujaat, ont
remarqué un jour la manière dont le pasteur lisait la Bible, très rapidement, et ils les ont
appelés Iksirarjuat.

Quand vos parents ont été baptisés, est-ce qu’il y avait beaucoup de gens?
Est-ce que c’était seulement des adultes?
Elisapee : Oui, il y avait beaucoup de gens, surtout des couples.  Même les gens des
autres campements étaient là, parce que c’était un lieu de rassemblement pour les gens
de toute la région.  Pendant qu’ils étaient là, ils ont été baptisés par un pasteur appelé
Mikinniqsaq, qui s’est tué avec son fusil.  Avez-vous entendu parler du pasteur qui s’est
tué avec son fusil?  Vers 1947, il s’est tué accidentellement alors qu’il chassait le phoque,
le coup est parti au moment où il a lâché son fusil.  Il avait baptisé les gens de la région
de Tununirusiq.  Une fois baptisés, ils avaient le droit de participer à la Sainte
Communion, même s’ils n’avaient pas été confirmés par l’évêque.

Pour quelles raisons les Inuit se rassemblaient-ils à Mittimatalik?
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Elisapee : Nous savions pourquoi nous devions nous rassembler à Mittimatalik.  On
était souvent installés dans un campement, de l’autre côté.  Et puis on commençait à se
déplacer en direction de Mittimatalik tout en chassant le phoque, de manière à pouvoir
faire la traite en arrivant.  C’était la raison pour laquelle nous allions à Mittimatalik.  De
plus, les huttes (minguktuutiit) devaient être remplies de réserves de phoques, et les
huttes de la Compagnie de la Baie d’Hudson devaient également en être remplies.

Qu’est-ce que vous appelez huttes (minguktuutiit)?
Elisapee : L’endroit où ils gardaient la nourriture pour les chiens, là où on gardait la
vieille viande.  La Gendarmerie Royale du Canada, la Compagnie de la Baie d’Hudson
et la Mission catholique faisaient des réserves de nourriture pour leurs chiens.  Nous
apportions à la communauté ce qui allait être utilisé comme nourriture pour les chiens
et nous restions quelques jours, peut-être jusqu’à une semaine.  On se fatiguait tout de
suite d’être dans la communauté parce que les chiens couraient partout.

Est-ce que vous restiez loin de Mittimatalik pendant de longs intervalles
avant la formation des glaces?
Elisapee : Certainement.  On y était aux alentours de juin parce qu’il y avait beaucoup
d’oiseaux sur l’île, de l’autre côté de la baie.  Il y avait beaucoup d’oies.  On se
nourrissait de ces oiseaux au retour, en juillet.  On passait un bon bout de temps dans
notre campement, puis on se déplaçait vers un autre campement et là, on allait à la
pêche à l’intérieur du fjord, ou à la chasse au caribou, en route vers ce qui allait devenir
notre campement principal.  Quand on y arrivait, la glace sur la plage était encore
intacte.  On y restait tout l’été et on n’allait nulle part où il y avait des qallunaat. Hier,
j’ai parlé du mois où on entendait les nouvelles.  Ce n’est qu’à ce moment-là qu’on
pouvait acheter des fournitures, vers la fin du mois ou selon les conditions de la glace.
Nous, les enfants, et nos mères, on allait là où il y avait des qallunaat seulement en juin.
C’était toujours intéressant quand on arrivait dans un endroit où il y avait des qallunaat.
Leurs tas d’ordures étaient pleins de cannettes.  Elles étaient de toutes sortes de belles
couleurs.  On ne les ramassait que sur la plage, dans les crevasses de la glace, quand les
qallunaat dormaient.  On avait peur qu’ils disent qu’on fouillait dans leurs ordures, alors
on attendait qu’ils aillent se coucher.  Nos mères nous disaient de ne pas les ramasser
pendant que les qallunaat étaient éveillés.  Ce n’est pas parce qu’on cherchait quelque
chose à manger, c’est seulement parce qu’on voulait avoir notre propre collection de
cannettes.  Ce n’était pas mangeable, et tout ce qui était mangeable était dévoré par les
chiens.  Il n’y avait pas d’eaux d’égout dans les ordures non plus.  Il y avait des toilettes
dans des cabanons où ils allaient faire leurs besoins.  Les eaux d’égout étaient
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probablement déversées sur une surface plate et tout était rapidement dévoré par les
chiens.  On ne voyait nulle part aucune trace d’excréments humains parce qu’ils étaient
mangés par les chiens.

Je vais vous poser des questions sur les croyances.  J’aimerais avoir
davantage d’information sur les rassemblements qui avaient lieu lors des
célébrations du retour du soleil.  Quelles sortes de jeux aviez-vous?  Est-ce
que vous aviez des célébrations au moment du retour du soleil?
Elisapee : Dans la région de Mittimatalik, il y avait peu de caribous.  On manquait de
matériel pour fabriquer des vêtements chauds, bien qu’on en avait un peu et c’est avec
ça qu’on faisait nos vêtements.  On avait quelques vêtements en peau de phoque, et il y
avait des gens qui commençaient à s’inquiéter à propos de l’hiver qui approchait.  Vers
la fin de l’été, quand le soleil commençait à repartir, en août, les myrtilles étaient mures.
Tout le monde semblait être en train de se préparer pour l’hiver.  Ils ramassaient des
plantes qui allaient servir à fabriquer de l’isolant et des mèches pour les lampes.  On
pouvait savoir que l’automne était là quand les préparatifs pour l’hiver commençaient
et que les gens ramassaient de la bruyère et de l’herbe pour la literie.  L’herbe est douce
et sèche, elle reste sèche et elle est plus agréable à regarder que la bruyère.  Les grosses
tiges d’herbe qu’on appelle kilirnaaluit, elles sont bonnes aussi, mais elles contenaient
plus d’humidité et on s’en servait davantage pour les chiennes qui venaient de mettre
bas.  Quand la glace venait juste de prendre, la chasse au renard commençait.  Quand la
glace vient juste de prendre, c’est plus facile d’attraper les phoques parce qu’il n’y a pas
encore de neige, bien que l’hiver soit tout proche.  Il y avait des saisons joyeuses, comme
la saison des perdrix des neiges.  Les perdrix sont meilleures que tous les autres oiseaux
parce qu’elles ont une chaire délicate.  On les mange crues, sans les faire cuire, et on
mange pratiquement tout.  On fait cuire les autres oiseaux qu’on mange.  Ce n’est pas
un tabou, mais c’est comme ça qu’on les mange.  Les perdrix sont grasses à l’automne,
lorsque tout a l’air plus frais et plus gras.  D’une certaine manière, l’automne a de bons
côtés.  Tout a l’air plus frais et plus gras.  C’est une belle saison, même si c’est l’automne.

Les Inuit avaient l’habitude de se rassembler à Mittimatalik.  Est-ce qu’ils
jouaient à des jeux?
Elisapee : Certainement.  Lorsque les gens se rassemblaient, les enfants et les
adolescents jouaient au ballon, mais les adultes ne participaient pas, autant que je me
souvienne.  Il y avait jusqu’à quatre équipes, s’il y avait beaucoup de monde.
Quelquefois, deux équipes essayaient de prendre le ballon l’une de l’autre.  Les jeunes
hommes avaient également des matches de lutte.  Ils ne semblaient jamais être en colère
l’un contre l’autre, même quand ils essayaient vraiment de gagner, jusqu’au point où
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leurs vêtements étaient déchirés quand ils essayaient d’être plus forts que leur
adversaire.  Ils ne s’arrêtaient que quand le ballon était ramassé par une fille.  Est-ce que
vous comprenez ce que je veux dire par lutte?  Nous, les enfants, on jouait aussi à un jeu
appelé aattaujaq.

Qu’est-ce que c’est l’aattaujaq?
Elisapee : C’est une sorte de jeu avec un ballon, il s’agit d’attraper le ballon et de le
lancer à un membre de votre équipe, on appelle ça aattaujaq.

Que pensez-vous des jeux auxquels on joue aujourd’hui?  Comme par
exemple le jeu où on donne des coups de pied en hauteur, quand des petits
phoques faits de peaux sont accrochés à un poteau?  Vous vous en
souvenez?
Elisapee : On ne jouait pas à ça dans notre communauté.  Mais ils jouaient à des jeux où
il fallait sauter et essayer de se suspendre par les mains à une barre en bois.  Ils jouaient
seulement pour s’amuser, personne ne se souciait de gagner.  Chacun voulait seulement
faire mieux que les autres.

Est-ce que ça se passait à un moment particulier de l’année ou bien
seulement quand il faisait jour?
Elisapee : N’importe quand, quand il ne faisait plus trop froid, en général au début du
printemps, quand les gens se rassemblaient, quand ils ne devaient pas vraiment penser
à la chasse et qu’il y avait beaucoup de nourriture.  Quand ils devaient aller chasser,
personne n’avait le temps de penser aux jeux.  Ce n’était que les jeunes gens et les
enfants qui jouaient souvent.  Nous, les enfants, on avait notre manière de jouer, aussi.
Maintenant, quand j’y repense, on prétendait être des adultes.  On prétendait avoir des
bébés.  Nos bébés avaient faim et on leur donnait à manger.  Ils salissaient leurs couches
et on les changeait.  On les portait sur le dos et on les sortait et on prétendait dormir avec
eux.  En réalité on faisait semblant d’être des adultes et on copiait nos mères.  On ne
parlait peut-être pas exactement comme elles, mais on faisait semblant d’être quelqu’un
qu’on admirait.  On prétendait partager notre habitation et on parlait à haute voix :
«Alors, vous êtes venus nous rendre visite?» et les garçons parlaient avec une voix très
grave, pour faire semblant qu’ils étaient des hommes, et ils disaient : «Je suis arrivé.»
Même en tant que petits garçons ils parlaient comme des hommes.  C’est comme ça
qu’on jouait.  On demandait : «Est-ce que tu fais un kamik?» et quelqu’un répondait : «Je
fais un kamik.»  Je ne vois pas que les enfants jouent comme ça [aujourd’hui].  Quand je
joue avec mon petit-fils, je lui dis de mettre ses jouets de côté, ses petites voitures et ses
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autres jouets.  Je lui donne un petit bateau, un jouet, et je lui demande de faire semblant
d’aller à la chasse au phoque.  En fait, je lui enseigne les mots qu’il peut utiliser quand
il joue.  Une fois qu’il a compris, il me demande de jouer avec lui.  Je vois que les enfants
ne savent pas jouer aujourd’hui.  Ils ne font plus semblant d’être des adultes.  Les petites
voitures sont leurs jouets principaux et non pas d’autres humains.  Tout ce qu’ils disent,
c’est «vroouum» quand ils jouent avec leurs petites voitures et leurs petits avions.  Ils ne
disent pas : «Je suis arrivé.»  Ils ne parlent pas comme ça.  C’est très évident de constater
que les enfants ne peuvent pas jouer, de nos jours.  S’ils jouent avec des poupées, tout
ce qu’ils font c’est de les tenir et de marcher en les tenant.  On avait l’habitude de jouer
avec des poupées miniatures qu’on appelait des inuujait. On faisait semblant qu’on
allait rendre visite à quelqu’un, on faisait semblant de manger, on faisait semblant
d’aller à la chasse.  C’est comme ça qu’on jouait.  On n’utilisait pas d’ordinateurs et on
ne regardait pas la télé.  C’étaient les seules choses qu’on avait pour jouer.

Pouvez-vous nous décrire une journée typique de votre enfance, du matin
jusqu’au soir, pour qu’on puisse imaginer comment c’était?
Elisapee : On se levait le matin, probablement à l’aube.  On se levait après que notre
père était parti à la chasse.  C’était quand j’étais toute petite.  Quand j’étais assez âgée,
je me levais avec mon père et je l’aidais à se préparer pour aller à la chasse.  Je harnachais
les chiens pour lui et une fois qu’ils étaient partis, je faisais mes tâches, par exemple je
devais remplir le seau à glace ou aller chercher de l’eau.  On nettoyait tout ce qu’il y
avait à nettoyer pendant que les hommes étaient à la chasse.  On ne mangeait pas
simplement parce qu’il était midi.  Le jour s’écoulait, tout simplement, et on mangeait
quand on avait faim, ou quand notre mère préparait à manger.  Il semble que le soir, on
mangeait tous ensemble, quand nos pères étaient rentrés de la chasse.  Selon mes
souvenirs, l’homme passait sa journée dehors à chasser et il avait faim quand il rentrait.
Alors notre mère s’activait à préparer un repas chaud pour son retour.  Quelquefois on
demandait de la viande cuite sans se préoccuper de l’heure qu’il était, mais souvent
notre mère nous disait d’attendre le retour de notre père.  S’il y avait du poisson ou du
caribou gelé, on le mangeait également tous ensemble quand notre père rentrait.  C’était
toujours une habitude de manger tous ensemble.  Mais parfois, tout le monde n’était pas
là.  Ça dépendait de ceux qui avaient faim.  Quand notre père était rentré, nous les
enfants on allait jouer dehors de temps en temps, on jouait à des jeux comme amaruujaq,
ou bien on allait voir nos amis.  C’était notre routine quotidienne.

J’aimerais revenir à la Chrétienté, si ça ne vous dérange pas.  Il y a
probablement des gens qui ne se sont pas convertis tout de suite au
Christianisme.  Comment étaient-ils traités?
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Elisapee : Selon ce que nous a dit le pasteur, on a probablement changé graduellement,
au fur et à mesure qu’on entendait ce qu’il disait.  Il y a des gens qui ne se préoccupaient
pas du dimanche, alors les autres leur disaient qu’ils ne devraient rien faire le dimanche.
On disait aussi aux gens qu’ils ne devraient pas avoir de rapports intimes avec une
personne autre que leur mari ou leur femme, surtout après que la Chrétienté est arrivée
et que les gens ont été baptisés.  Tout le monde disait et rappelait aux autres qu’il ne
fallait pas être en colère contre autrui.  Ils faisaient référence à des versets écrits dans la
Bible quand ils s’adressaient les uns aux autres.  Les gens semblaient s’adapter aux
commandements de la Bible, ou alors ils commençaient à faire certaines choses en secret.
Moi, je pense que les gens ont commencé à devenir plus gentils.  Je n’ai jamais entendu
parler de gens qui trompaient autrui, de toute façon, parce que les gens se méfiaient de
moi.  Je parlais beaucoup et j’aurais dénoncé une personne si j’avais pensé qu’elle avait
fait quelque chose de mal.  J’aurais dénoncé quelqu’un qui fumait si j’avais découvert
qu’il fumait à l’insu de ses parents.  Je pense que tout le monde se méfiait de moi parce
que je rapportais toujours tout ce qui me paraissait être mauvais.

Est-ce que Qaaqiuq a eu deux femmes?
Elisapee : Oui, la mère de ma mère était de cette génération.

Cette pratique a cessé à cause de la Chrétienté?
Elisapee : Oui, ils avaient entendu parler de la Chrétienté qui ne permet pas ces choses-
là.  Oui, ils connaissaient des gens qui échangeaient leurs femmes.

Je suppose qu’ils ont cessé d’échanger leurs femmes quand la Chrétienté
est arrivée?
Elisapee : Oui, en public, en tous cas.  Les couples continuaient probablement à
pratiquer l’échange en secret, à cette époque.

J’ai souvent changé de sujet parce que je ne sais plus trop quoi demander.
Elisapee : Oui, c’est difficile de poser des questions.  C’était comme ça, dans le temps,
deux femmes avaient le même mari.  On conseillait aux femmes de ne pas être en colère
l’une contre l’autre, ou de ne pas essayer d’être meilleure que l’autre.  L’homme ne
prenait pas les deux femmes en même temps.  Il prenait une femme, et plus tard l’autre
femme.  Si la femme n’avait personne pour subvenir à ses besoins, ou si tout simplement
il l’aimait bien, il la prenait comme seconde femme.  Une des femmes avait plus
d’enfants, l’autre en avait moins, ou pas du tout.  La femme qui avait moins d’enfants,
ou qui n’en avait pas, restait souvent à la maison pour s’occuper des enfants, pendant
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que l’autre femme partait avec le mari.  On conseillait à la femme qui n’avait pas
d’enfants de ne pas rester avec le mari s’ils allaient être malheureux.  Si l’homme n’avait
pas l’intention de traiter ses deux femmes de la même manière, on lui disait qu’il ne
devait pas avoir deux femmes.  Maris et femmes avaient l’habitude de faire des
échanges de partenaires avec d’autres couples, et on disait aux femmes qu’elles ne
devaient pas êtres jalouses les unes des autres.  On disait aux hommes qu’ils ne devaient
pas être en colère les uns contre les autres.  Même s’ils échangeaient leurs femmes, ils ne
devaient pas en vouloir les uns aux autres.  Ils devaient accepter de ne pas se battre.
Peut-être que lui [Paniaq], il pourra vous donner davantage de détails, parce que nous
ne vivons pas dans la même région.  Il vient de la région d’Iglulik, alors peut-être qu’il
a été davantage exposé à ce mode de vie que moi et il a probablement vécu parmi cette
génération qui échangeait les femmes.  Les gens de Mittimatalik ont été exposés à la
Chrétienté avant ceux d’Iglulik.

Paniaq : On dit que mon grand-père, Ittuksaarjuat, qui est mort maintenant, avait deux
femmes.  Je connais une des femmes qu’il a eues mais je ne sais pas grand chose de
l’autre, qu’il a eue en même temps.  Il l’a quittée avant qu’elle meure.

Il ne l’a pas abandonnée?
Paniaq : Non, il ne l’a pas vraiment abandonnée.  Il subvenait encore à ses besoins et lui
laissait ses enfants à garder quand il lui fallait quelqu’un pour s’occuper des enfants
quand il se déplaçait hors de la région.  J’étais trop jeune alors je ne peux vraiment pas
dire grand chose d’elle.  Je sais que si une femme n’avait personne pour subvenir à ses
besoins, un homme la prenait comme seconde femme pour subvenir à ses besoins.
C’était comme ça dans le temps.  Je ne sais pas.  Probablement ils ne voulaient pas
abandonner celles qui n’avaient personne pour subvenir à leurs besoins, alors c’est la
raison pour laquelle ils prenaient une seconde femme.  Ils la prenaient et ils avaient des
rapports intimes sans que ce soit un secret pour personne.

Est-ce que les femmes avaient aussi le droit de prendre un deuxième mari?
Paniaq : Oui, je l’ai entendu dire, mais je ne peux rien vous raconter à ce sujet.

Et vous, est-ce que vous avez entendu parler de ça?  Est-ce que les femmes
avaient le droit d’avoir deux maris?
Elisapee : Je ne sais pas.  Je n’ai jamais vraiment entendu parler de ça.  La seule chose
dont j’ai entendu parler, c’est de l’échange de femmes.  Je n’ai jamais vraiment entendu
parler d’une femme avec deux maris.  J’ai entendu dire que c’était comme ça, dans le
passé.  Il y avait une femme avec deux maris, sans que ce soit un secret non plus.
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Ils dormaient tous ensemble?
Elisapee : Non, ce n’était pas comme ça.  Elle avait deux maris, mais ils n’étaient pas là
en même temps.  J’ai entendu parler d’un homme avec deux femmes.  J’ai vécu pendant
cette période.  J’ai vu un homme qui avait deux femmes.  Il avait quitté l’autre femme et
elle est partie vivre avec de la parenté quand il l’a quittée.  Elle est restée avec ses
proches parce qu’elle n’avait pas de mari.  La femme qui est restée avec son mari est
morte et, bien que l’autre femme était disponible, cet homme qui avait été son mari est
mort aussi.

Je n’étais qu’une enfant à l’époque, alors je n’y ai pas prêté attention.  Quand j’en ai
entendu parler plus tard, je me suis dit : «Oh!, je les ai connus.»  Vous comprenez ce que
je veux dire.  Je ne sais pas grand chose à propos d’eux, mais je vous raconte ce que j’ai
entendu dire.  Je n’aime pas trop parler des gens si je ne connais pas toute l’histoire.

Pouvez-vous nous parler des règles que les femmes devaient suivre?
Elisapee : Des règles pour les femmes?  J’ai déjà parlé des règles pour les femmes hier.
Les filles n’avaient pas trop le droit d’aller en visite à droite et à gauche parce qu’un jour
elles allaient devenir des femmes.  Quand elles avaient atteint l’âge d’avoir leurs
menstruations, elles devaient commencer à suivre les règles que leurs mères devaient
suivre.  Les filles n’avaient pas le droit de s’asseoir là où les hommes s’asseyaient
pendant leurs menstruations.  Non pas parce qu’elles étaient dégoûtantes mais parce
que ces hommes étaient des chasseurs et c’était un tabou pour les filles de s’asseoir à
leur place.  Il y avait d’autres règles que les filles devaient suivre, mais je ne me souviens
pas de toutes.

Certaines règles étaient basées sur la naissance d’un bébé mâle.  D’autres sur la
situation dans laquelle les gens se trouvaient.  Si une famille avait perdu quelqu’un qui
était mort, il y avait des règles à suivre.  Si une personne trouvait la mort par noyade ou
dans d’autres circonstances, il fallait suivre certaines règles pour que la même chose
n’arrive pas au nouveau bébé.  Ou si on les nommait en souvenir d’une personne
donnée, il fallait suivre certaines règles pour que l’enfant devienne une personne
puissante.  Ils devaient suivre des règles qui étaient établies à la naissance du bébé.  Les
règles s’appliquaient aussi aux bébés filles.  Il y avait des règles qui dépendaient de la
personne dont le nouveau-né recevait le nom.  La personne était peut-être aveugle, ou
bien elle avait commis un crime...  dans ce cas, il y avait d’autres règles.  Si on nous
expliquait comment les règles étaient dictées et appliquées, je pense qu’on serait
horrifiés parce qu’ils étaient très stricts dans l’application des règles.

Nous savons que certaines personnes sont nommées en souvenir d’autres
personnes qui sont mortes.  Dans notre famille nous ne pratiquons pas la coutume de
donner aux bébés le nom de quelqu’un qui est mort, si cette personne n’est pas un
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parent à nous.  Dans notre communauté de Mittimatalik, Ilupaalik n’est pas un nom
commun.  Il est habituel d’entendre ce nom à Iglulik.  Le nom Uuttuvak est commun à
Mittimatalik, mais pas si commun à Iglulik.  Aujourd’hui c’est différent.  Supposez
qu’une femme aille à Iqaluit pour avoir son bébé et que l’enfant naisse.  Si une personne
de Kinngait qui vient juste de perdre un membre de sa famille se trouve là, par hasard,
la mère va donner à son bébé le nom de la personne qui vient de mourir.  Ce n’est pas
une pratique que suivaient nos ancêtres.  Seulement si le couple n’avait pas d’enfants à
qui donner le nom d’un parent ou d’un membre de la famille disparu, et j’ai connu de
telles situations, j’aurais donné son nom à notre enfant ou à notre petit-enfant, parce
qu’ils n’avaient aucun enfant à qui donner le nom.  C’était comme ça dans le temps, et
on pratique cela encore aujourd’hui.  Mes parents et moi, on avait notre propre tradition,
on ne donnait pas le nom de membres d’autres familles à nos nouveaux-nés.  Ma mère
n’était pas d’accord avec les baptêmes du pasteur anglican et les noms qu’il donnait aux
enfants, selon son désir à lui.  Je n’ai fait que suivre son exemple.  Je nomme les
nouveaux-nés mais bien souvent, je ne leur donne pas le nom de quelqu’un qui est mort.
Nous sommes tous différents, nous donnons aux nouveaux-nés les noms que nous
voulons.  Je ne dis pas que vous ne devriez pas faire ce que vous faites, j’explique
seulement que ce que moi j’ai fait.  Quelle était votre question?  Je parle sans penser à
votre question.

Non, ça va.  J’aimerais vous demander [quelque chose] à propos de mon fils
qui porte le nom de mon cousin qui s’est noyé.
Elisapee : Jupie?

Oui, on l’a nommé en souvenir de Jupie.  Mon cousin s’est noyé...  euh, ils
se sont noyés, peu après que mon fils est né.  Est-ce que je devrais le
garder loin de l’eau autant que je peux pendant cette saison?
Elisapee : Comme je l’ai dit plus tôt, ce n’est pas dans mes habitudes de donner le nom
d’un défunt à un enfant.  Les gens de Kangitugaapik semblent donner aux enfants des
noms de personnes qui sont mortes plus que nous ne le faisons à Mittimatalik.  Ils donne
le nom à l’enfant et traitent cet enfant comme s’il était la personne qui est morte.  Ce sont
deux personnes différentes avec deux âmes différentes.  C’est un corps différent.  On
peut remarquer qu’ils donnent aux nouveaux-nés les noms de personnes qui sont
mortes.  J’ai remarqué que les gens de Mittimatalik commençaient à donner à leurs
nouveaux-nés des noms de personnes qui étaient mortes.  Chez nous, si nous avions des
parents ou des beaux-parents, c’étaient eux qui donnaient les noms aux bébés.  Certains
d’entre nous n’avons jamais nommé nos enfants.  Même parmi mes enfants, il y en a une
qui a le nom de ma grand-mère, Makpainnuk, mais ce n’est pas moi qui l’ai nommée,
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c’est ma belle-mère.  Ma belle-mère est la seule personne qui a nommé mes enfants.
L’un de mes fils s’appelle Kipumii, en souvenir de mon père, et je ne l’ai même pas
nommé.  Ce n’est pas le prénom par lequel on l’appelle, mais c’est son nom.  Je ne veux
pas suivre les habitudes des autres, j’ai les miennes.  Je ne dis pas qu’il faut suivre mes
habitudes.

J’ai une question à propos de noms.  Est-ce qu’il était permis de donner à
un enfant le nom de quelqu’un encore vivant?
Elisapee : Notre grand-mère est partie à bord du bateau C.D. Howe pour aller dans un
sanatorium, parce qu’elle avait la tuberculose.  On l’a vue quand elle est passée par ici,
mais elle est morte la même année, parce qu’elle était vieille, à Montréal ou à Hamilton.
Il y avait un bébé qui n’était déjà plus un nouveau-né à qui ma mère a donné le nom de
ma grand-mère.  Le bébé était gravement malade avec une infection de la bouche et ma
mère a dit que quelqu’une désirait qu’elle [le bébé] soit avec elle, et que c’est pour ça que
le bébé était malade.  Alors elle a donné au bébé le nom de ma grand-mère.  Et
effectivement, le lendemain le bébé n’était plus malade et son infection était guérie.  On
lui avait donné le nom de quelqu’un qui était encore vivant.  Il y avait des gens qui
donnaient aux enfants le nom de quelqu’un encore vivant.

Je connais quelqu’un à Iglulik qui a donné son propre nom à un enfant alors qu’il
était encore vivant, parce qu’il voulait vivre à travers l’enfant.  Je connais plus d’une
personne qui a fait ça.

Est-ce que celui qui a demandé qu’on donne son nom à l’enfant était
vieux?
Elisapee : Oui, très vieux.  Quand il était jeune et en bonne santé, il a nommé l’enfant
pour que quelqu’un porte son nom quand il ne serait plus de ce monde.  Je connais
plusieurs personnes qui ont fait la même chose.

J’ai donné le nom d’Anugaaq à mon fils, et on m’a dit que les vieux ont
tendance à vivre plus longtemps si on donne leur nom à un enfant avant
qu’ils meurent.
Elisapee : Oui, il peut y avoir un sens positif quand on nomme ainsi un enfant.  Nos
mots sont puissants si on leur donne un sens positif.  Oui, ils peuvent être utiles.  J’ai
entendu parler d’une femme dont les grossesses n’aboutissaient pas.  Quand son mari
est allé à la chasse, il a attrapé un phoque et la vessie a été retirée et séchée.  On l’a
gonflée et accrochée au-dessus de l’endroit où la femme s’asseyait souvent pour que sa
prochaine grossesse réussisse et pour que cet enfant vive plus longtemps que ses frères
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et soeurs.  Qannuq, qui circule par ici, est encore vivant et il est le seul qui a survécu
parmi tous ses frères et soeurs.  Il est vieux maintenant et il semble que le fait qu’on l’ai
nommé ait eu un effet positif.

Est-ce que vous croyez à ce qu’on peut vous dire à travers les rêves?
Elisapee : Je suis le type de personne qui ne crois en rien de ce qui n’est pas écrit dans
la Bible.  Il y a des gens qui disent qu’ils rêvent de personnes qui sont mortes.  La
personne qui rêve est enceinte.  Elle rêve que la personne qui est morte s’approche
d’elle.  Elle a l’air vivante et en excellente forme, et elle lui demande un verre d’eau.
Alors la femme enceinte dit que c’est sa manière de demander que le bébé porte son
nom quand il naîtra.  Quand le bébé est né, elle nomme donc le bébé en souvenir de cette
personne morte.  C’est une croyance, pour certaines personnes.

J’ai une question à propos de défendre son propre enfant.  Si un autre
enfant le maltraitait, comment est-ce qu’on réglait la situation?
Elisapee : Si c’était un garçon, on nous disait de ne pas le défendre, même s’il était
maltraité ou blessé par un autre enfant.  Un jour, il serait un chasseur et il poursuivrait
des animaux féroces tels que des morses et des ours polaires.  Plus tard, quand il
essayait de tuer un ours polaire et que l’ours ne le remarquait même pas et faisait
seulement attention aux chiens, cela montrait que cet enfant n’avait pas été défendu
quand il était jeune.  En ce qui concerne les enfants qu’on défendait, la mère en colère
allait voir la mère de l’enfant responsable de la bagarre et elle disait : «Votre horrible
enfant a fait du mal à mon enfant.»  Les ours et les morses ont tendance à attaquer ce
type d’enfants quand ils grandissent et arrivent à l’âge d’aller à la chasse.  C’était une
croyance et c’était probablement vrai.

Il y a des périodes difficiles de temps en temps.  Comment se comportaient-
ils avec une personne qui traversait une période difficile?
Elisapee : On avait l’habitude de vivre dans de petits campements.  Si un membre du
campement tombait malade, on s’occupait bien de lui.  Quand il mourait, les membres
de la famille préparaient eux-mêmes le corps pour l’enterrement, parce que les membres
de la famille étaient les seuls à être là.  Ils habillaient le défunt.  S’il n’y avait pas dans
quoi mettre le corps, ils l’enveloppaient.  Même quand ils étaient bouleversés par le
deuil, il n’y avait pas assez de gens pour s’occuper de la famille en deuil toute la journée.
Aujourd’hui, on s’occupe bien de nous.  On ne doit pas faire les préparatifs nous-
mêmes.  Nos ancêtres n’avaient pas la vie facile quand ils devaient s’occuper de
quelqu’un qui était mort.
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Les gens traversent parfois des périodes de dépression.  Que faisait-on,
dans ces cas-là?
Elisapee : Il ne semblait pas y avoir beaucoup de cas de dépression dans le passé, autre
que lorsqu’on était en deuil après le décès d’un proche.  On nous demandait pourquoi
on était tristes, si on montrait des signes de tristesse, et on nous disait immédiatement
de ne pas être déprimés, et ça passait vite.  Aujourd’hui il semble y avoir beaucoup plus
de cas de dépression, et certains n’ont personne qui puisse les conseiller.  On n’est pas
toujours conscients de ceux qui sont déprimés aujourd’hui, parce que les gens n’en
parlent pas.  Ils s’affaiblissent quand leur esprit devient plus fort et prend le dessus.
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Hervé Paniaq
Entrevue dirigée par : Susan Enuaraq et Julia Shaimaiyuk

Traduction [de l’inuktitut à l’anglais] : Maaki Kakkik

Qui étaient vos parents?
Paniaq : Oui, je vais vous raconter une histoire qui date d’avant cette période.  Mon
grand-père s’appelait Ittuksaarjuat.  Ma grand-mère s’appelait Ataguttaaluk.  Du côté
de ma mère, mon grand-père s’appelait Inuaraq et sa femme s’appelait Ilupaalik.  Mon
père s’appelait Piugaattul, il était le fils d’Ittuksaarjuat, et ma mère s’appelait Alariaq,
elle était la fille d’Inuaraq.  Voilà qui étaient mes parents.

Où habitiez-vous à cette époque?
Paniaq : Nous habitions dans la région d’Iglulik, dans une communauté appelée
Avvajja.  C’est à partir de là que mes souvenirs commencent, de quand nous habitions
là-bas.

Est-ce que c’est là que vous êtes né?
Paniaq : Je suis né à Avvajja.

Est-ce que vous savez en quelle année vous êtes né?
Paniaq : Oui, bien sûr.  Je suis né en 1933, au mois d’octobre, le 7.
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Vous connaissez la date?  Le 7 octobre 1933?  Est-ce que les qallunaat
étaient déjà là à cette époque?
Paniaq : Il n’y avait pas de qallunaat là-bas mais il y avait un prêtre catholique qui faisait
le voyage de Mittimatalik.  Il a enregistré ma naissance, c’est comme ça que je sais quand
je suis né.

Qui est votre femme?
Paniaq : Elle s’appelle Tuurngaq en inuktitut, et son nom de baptême est Yvonna.

Est-ce que vous avez des enfants?
Paniaq : Nous n’avons pas d’enfants à nous.  Les seuls enfants que nous avons sont ceux
que nous avons adoptés.

Vous en avez adopté combien?
Paniaq : Je ne sais pas combien.  On avait adopté un bébé mais le bébé est mort quand
il était très petit1.  Celle qui passe parfois du temps ici [au Collège de l’Arctique] est une
de nos filles adoptives [Melanie].  Et il y a un enfant Paniaq qui s’appelle Itani.  On en a
aussi un qui est à Iglulik.  Et on a une fille adoptive qui habite à Ikpiarjuk.  Elle s’appelle
Qajaaq.  Elle a aussi une soeur plus jeune que nous avons également adoptée.  Elle
s’appelle Cindy Paniaq.  Elle vient d’avoir un bébé il n’y a pas longtemps.  On a aussi
adopté une fille de Sanirajak.  Elle a douze ou treize ans.  Et on a aussi adopté une autre
fille et un autre garçon.  Ça fait combien, tout ça?

Sept.  Il y en a un qui est mort tout petit?
Paniaq : Oui.

Et celle qui a douze ou treize ans, comment s’appelle-t-elle?
Paniaq : Elle s’appelle Aula.

Et la petite fille?
Paniaq : Oui, Nina.

Et le petit garçon?
Paniaq : Le petit garçon s’appelle Moses, mais en inuktitut il a été nommé en souvenir
de mon oncle, Piugaattuk.  C’est tout.
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Hier, on a dit qu’ils avaient l’habitude d’adopter seulement les enfants de
leurs proches.  Est-ce que c’était le cas pour vous aussi?
Paniaq : Non, pas du tout.  Enfin, ce sont des parents de ma femme.  On n’a jamais
vraiment demandé de les adopter, sauf dans un cas où j’ai demandé de l’adopter.  On
n’a jamais demandé d’adopter les autres, mais on nous les a donnés.  Est-ce que vous
comprenez ce que je veux dire quand je dis «demander»?

Oui.  Quand vous étiez petit, est-ce que vous savez à partir de quel
moment remontent vos souvenirs?  Est-ce que vous pouvez nous raconter
une histoire?
Paniaq : Je me souviens de beaucoup de choses, quand j’étais sur le dos de ma mère et
qu’on allait à l’intérieur des terres pour chasser le caribou.  Je me souviens qu’ils
marchaient et moi j’étais sur le dos de ma mère et je devais uriner.  Après ça, il faudrait
que je raconte ce qui s’est passé en commençant par la fin, pour pouvoir raconter ce dont
je me souviens.  Malgré le fait que j’étais capable de sortir dehors, je ne le faisais pas
parce que j’avais peur.  Je n’avais pas beaucoup de bon sens et j’avais facilement peur.

Est-ce que vous aviez des frères et des soeurs?
Paniaq : Naturellement, mais je n’étais pas avec eux.  Mon frère aîné a été élevé par mes
grands-parents Ittuksaarjuat (et Ataguttaaluk); le suivant a été élevé par mes grands-
parents Inuaraq (et Ilupaalik); le troisième a été élevé par Kalluk (la deuxième femme
d’Ittuksaarjuat); ma soeur aînée a été élevée par ma grand-mère (Ataguttaaluk).  J’étais
le premier a être élevé par mes parents.  J’ai eu deux soeurs plus jeunes que moi mais
elles sont mortes toutes les deux.  Je me souviens de l’une d’elle mais pas de l’autre.  Et
après ça un garçon est né.  Je m’en souviens.  Et puis une autre soeur.  Une autre soeur
est née mais elle a été adoptée.  Elle n’est plus en vie.  On a eu une autre soeur et un
autre frère, mais il est mort juste après sa naissance.  Le dernier est notre plus jeune frère,
c’est celui qui est candidat aux élections quand il y a des élections.

Le plus jeune, qui est-ce?
Paniaq : John Ilupaalik.  On le voit à la télévision de temps en temps.

Alors c’est le plus jeune de tous vos frères et soeurs?
Paniaq : Oui.
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Tout à l’heure vous avez dit que vous habitiez à Avvajja?  Est-ce que vous
pouvez nous raconter une histoire dont vous vous souvenez?
Paniaq : Oui, bien sûr.  Je suis né à Avvajja et j’y ai grandi.  Ils avaient l’habitude de
pratiquer la trappe au renard là-bas.  Quand arrivait le printemps, on allait en traîneau
à chiens à un endroit appelé Iglulik et en automne, on revenait et on vivait dans les
mêmes huttes pendant l’hiver.  C’est de ça que je me souviens.

Est-ce que le prêtre catholique vivait à Avvajja?
Paniaq : Il y habitait de temps en temps, mais quand les maisons ont été construites
dans la communauté qu’on appelle aujourd’hui Iglulik, ils sont partis habiter là-bas, et
notre grand-père aussi.

Est-ce qu’il y avait des maisons à Avvajja à cette époque?
Paniaq : Il y a toujours eu une petite maison à Avvajja.  Quand on en a construit une
autre dans ce qu’on appelle aujourd’hui Iglulik, ils avaient un prêtre aux deux endroits.
L’autre est allé à l’autre communauté.

Est-ce qu’il y a encore des gens qui vivent à Avvajja?
Paniaq : Pas du tout.  Il n’y a plus personne là-bas.  Quand on est partis, les gens ont
continué à y habiter pour quelque temps, et puis plus personne n’y a habité.

Quand?
Paniaq : Je ne peux pas dire en quelle année parce que je ne pensais pas aux années.

Quand vous étiez un adulte?
Paniaq : On est partis vivre ailleurs avant que je devienne un adulte.  D’autres gens
étaient restés et y habitaient encore.  Quand je suis devenu assez grand pour voyager
mais pas encore assez grand pour aider beaucoup, on est partis.

Vous avez parlé du fait que vous étiez assez grand pour voyager.  Est-ce
que vous pouvez nous raconter comment ça s’est passé, la première fois
que vous avez voyagé?
Paniaq : Je ne peux pas vous dire comment c’était la toute première fois que j’ai voyagé.
Je voyageais avec mes frères mais nous n’allions pas très loin.  Je ne me souviens pas de
la première fois que j’ai voyagé.
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Racontez-nous ce dont vous vous souvenez.
Paniaq : Je ne suis pas allé bien loin.  Je suis allé avec eux quand ils sont allés vérifier
leurs trappes.  Je n’avais pas la permission d’aller avec eux s’ils prévoyaient de passer
la nuit dehors parce que j’avais tendance à faire pipi au lit.

Pouvez-vous nous raconter comment ça s’est passé la première fois que
vous avez attrapé un animal, ou bien un autre incident qui vous a fait très
plaisir?
Paniaq : Le premier animal que j’ai tué, je ne l’avais pas attrapé.  On avait l’habitude
d’aller à Ikpiarjuk pour nos fournitures, au printemps, parce qu’il n’y avait pas de
comptoir de traite dans notre région.  Après avoir attrapé des renards pendant l’hiver, on
allait échanger leurs peaux à Ikpiarjuk et à Mittimatalik, mais ça c’était avant l’époque de
mes premiers souvenirs.  On allait à Ikpiarjuk avec mon grand-père.  On campait dans la
baie d’Ikpiarjuk pendant que nos pères allaient faire la traite.  Un jour, alors qu’on avait
établi notre campement sur la glace, mon père a brisé la glace en sautant dessus et il a
attrapé quelque chose de jaunâtre.  Je ne savais pas ce que c’était.  Il se trouve que c’était
un bébé phoque.  Ils l’ont mis sur le qamutik.  Ils avaient un bâton de bois dont ils se
servaient pour retirer la neige des kamiit, ou peaux, on appelait ça un tiluktuut. On m’a
donné ce bâton et je m’en suis servi pour frapper le bébé phoque jusqu’à ce qu’il cesse de
bouger, et tout le monde a dit que j’avais attrapé mon premier phoque.

Après ça, on a vu un phoque qui s’était aventuré loin de son trou de respiration,
qu’on appelait un paarnguliaq. Mon frère m’a pris par la main et a emmené le fouet à
chien qui avait un manche en bois.  Il s’est servi du manche pour tuer le phoque.  J’en
ai attrapé un plus gros.  Ce sont les animaux dont je me souviens clairement comme
étant mes premiers.

Est-ce que vous pouvez nous parler du moment où vous avez pris
conscience pour la première fois de la naissance d’un bébé?
Paniaq : Je ne peux vraiment pas répondre parce que je ne prenais pas les choses au
sérieux.  J’avais entendu parler de certains bébés mais je ne me souviens pas de qui ils
étaient.  J’entendais parler de femmes qui avaient eu des enfants.  J’avais entendu parler
d’une personne qui avait eu un enfant.  Quand on nous disait d’aller voir le bébé, on y
allait en courant et on lui serrait la main.

La main du nouveau-né?
Paniaq : Oui.  Ils n’étaient pas nommés immédiatement alors on ne savait jamais leur
nom.
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Je suppose que les nouveaux-nés étaient toujours traités comme ça dans le
passé?
Paniaq : Je ne sais pas ce que faisaient nos ancêtres.  Dans notre génération, on devait
aller voir les nouveaux-nés pour leur serrer la main.  Je ne sais pas ce que nos ancêtres
faisaient.  Peut-être qu’Elisapee en sait davantage là-dessus.

Elisapee : C’était exactement la même chose.  Ils n’étaient pas nommés tout de suite.
Quand quelqu’un avait récemment perdu un proche, le bébé avait un nom.  Et quand
on allait voir le bébé, on nous disait qu’il était né et qui il était.  Et s’il avait été nommé
en souvenir d’un proche, on nous disait comment on devait l’appeler.

Paniaq : Oui, c’est ça.

Elisapee : «Tu as un neveu, une belle-soeur.»  C’est comme ça qu’on nous apprenait à
appeler les nouveaux-nés, entre membres d’une même famille.

Paniaq : Quand on était tout petits, on nous disait d’appeler les gens d’une certaine
manière parce qu’on n’avait pas le droit d’appeler un adulte par son nom.  Et on nous
disait de ne pas écouter les gens parler.  C’est pour ça qu’on a moins de renseignements
qu’on aurait pu en avoir autrement.  J’étais naïf et je n’ai entendu que très peu de choses.
Pendant qu’ils parlaient, je jouais avec mon attelage de chiens en os de phoque, sur le
plancher.  En même temps j’écoutais les gens qui racontaient des histoires.  Quand ils se
rendaient compte que j’écoutais, ils me disaient : «Va jouer dehors.»  Je savais qu’on
allait me dire ça chaque fois que j’avais envie d’écouter.

Alors vous avez entendu des choses que vous n’étiez pas censé entendre?
Paniaq : C’est seulement parce que j’étais si naïf que j’ai entendu certaines choses.
J’écoutais, surtout, et j’ai un peu appris de ce que j’ai entendu.

Est-ce qu’on vous racontait des histoires ou c’est simplement à force
d’écouter?
Paniaq : Je posais toujours des questions.  Je posais des questions à ma mère et elle me
racontait les histoires qu’elle avait entendues.  Alors j’écoutais un peu et je comprenais
ce qui se rapportait à Untel juste en lui posant des questions.

Vous ne viviez pas avec vos frères et soeurs?
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Paniaq : Non, mon père et mon grand-père ont toujours habité sous le même toit.  Il
avait adopté des enfants de mes parents et d’autres enfants des membres du
campement.  Ceux qu’ils avaient fait adopter sont revenus vivre avec nous quand il est
mort.  Il n’y a qu’un enfant adopté qui n’a pas été élevé avec nous.

La fille qui a été kidnappée?2

Paniaq : Non, je l’avais oubliée, celle-là.  Le deuxième, celui qui s’appelait Arnarjuaq,
c’est de lui que je parle. Celle qui a été kidnappée et qui a été amenée là-haut?  Elle n’a
pas été kidnappée.  Elle a été adoptée et ensuite on l’a amenée dans la région de Kivalliq.
Elle n’a pas été kidnappée.

Est-ce que vous pouvez nous parler des jeux auxquels vous jouiez quand
vous étiez petit?
Paniaq : Oui bien sûr.  On avait l’habitude de jouer à un jeu qu’on appelait l’amaruujaq,
on prétendait qu’on était un loup.  Et quand quelqu’un commençait à hurler, on se
sauvait et ensuite on regardait derrière nous pour voir où était celui qui hurlait.  C’est
comme ça qu’on jouait.  Et au printemps, on jouait à un jeu qui ressemble au ballon-
panier.  J’étais capable de jouer à ça.  Peut-être que vous ne savez pas ce que c’est.  Et
quand j’ai été capable de jouer à l’amaruujaq, je l’ai fait.  On jouait aussi au tiigaruuti, on
essayait de se surpasser les uns les autres.  On donnait un nom à l’un d’entre nous et il
y en a un qui essayait d’aller d’un côté alors que l’autre allait de l’autre côté.  Je me
contentais de regarder quand ils jouaient à ce jeu parce que je n’étais pas capable d’y
participer.  On utilisait des os de morse et des os de hanches de caribou parce qu’ils
étaient arrondis; c’est ce que je voyais.  Et je sais comment ils fabriquaient les balles de
base-ball parce que je les ai vu faire.  Ils faisaient une poche avec de la peau de caribou,
ils la remplissaient de poils de caribou et ils la cousaient.  C’est ce qu’on utilisait pour
jouer au base-ball.

Qu’est-ce que vous utilisiez comme batte?
Paniaq : Un bout de bois.  C’est tout ce que j’ai jamais vu utiliser.

Vous aviez facilement peur mais vous jouiez quand même à l’amaruujaq?
Paniaq : Ça c’est quand j’avais davantage de courage.  C’est quand j’étais petit que j’avais
peur, alors je ne sortais jamais tout seul dehors, seulement avec quelqu’un.  Quand j’allais
en visite chez des gens et que je ne pouvais pas rentrer chez moi tout seul, on me
raccompagnait.  Quand j’ai été capable de rentrer à la maison tout seul, quelqu’un me
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surveillait de l’extérieur, je rentrais en courant et la personne qui me surveillait disait :
«Plus loin, plus loin.»  Ça me rassurait parce que j’avais souvent peur.  Même quand
j’étais rentré, j’entendais encore la personne qui criait : «Plus loin, plus loin.»

Quand vous souvenez-vous d’avoir vu des qallunaat, est-ce que vous vous
souvenez de la première fois que vous en avez vu un?
Paniaq : Je ne me souviens pas de la première fois que j’en ai vu un.  Quand je suis né,
il y avait déjà des qallunaat dans la région.  Je me souviens des officiers de la
Gendarmerie royale qui venaient de Mittimatalik, alors ils étaient là depuis aussi
longtemps que je me souvienne.  Il n’y a pas si longtemps.  Mais il y avait déjà des
qallunaat quand je suis né.

Et les avions?
Paniaq : Quand on était petits il y a eu un avion.  À cette époque-là il y avait déjà une
mission catholique et un comptoir de traite à Iglulik.  Le fils d’Ukumaaluk lui avait tiré
un coup de fusil dans les fesses et il a fallu l’évacuer par avion.  À cette époque, on avait
un iglou sur la pointe, près d’Iglulik.  L’avion a volé en cercles autour du camp en faisant
beaucoup de bruit.  Puis il a atterri près des maisons et le bruit s’est finalement arrêté.
Ce n’est qu’à ce moment-là que je me suis rendu compte que le bruit s’arrête quand
l’avion atterrit.  L’homme qui avait été blessé aux fesses a été transporté à Igluligaarjuk
et après ça, on n’a plus vu d’avion pendant longtemps.

Lequel de ses fils l’avait blessé?
Paniaq : Nuvvijaq.

Exprès ou par accident?
Paniaq : Par accident, quoi d’autre?

Est-ce que vous jouiez à un jeu appelé taqqiujaq?
Paniaq : Je ne participais pas souvent quand ils jouaient au taqqiujaq [faire comme la
lune] parce que ça faisait un peu peur. On jouait aussi à un jeu appelé uqsuutaaq. On
jouait à cache-cache et on appelait ça iqqullirautit et ijiraaq.

C’est la première fois que j’entends parler de iqqullirautit.
Paniaq : Oui.  On disait qu’on jouait à cache-cache et on cachait un objet.  C’est ce qu’on
appelait iqqullirauti.
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Est-ce que la gomme sur un crayon peut s’appeler iqqullirauti?
Paniaq : Oui, on peut l’appeler comme ça.  Je le cache quand vous ne regardez pas, et
puis vous commencez à le chercher, et on peut appeler ça iqqullirauti. Celui qui le trouve
sera le prochain à le cacher.  Ça c’était dans notre région.  Je ne sais pas comment vous
l’appeliez dans votre région.

Est-ce que vous vous souvenez d’événements dans un qaggiq?
Paniaq : Je ne sais rien des événements dans un qaggiq. Je n’ai pas vu de tambours
depuis longtemps non plus.  La seule fois que j’ai vu une danse au tambour, c’est quand
mon oncle voulait que je l’accompagne à Naujaat, à la mission catholique, et là j’ai vu
un danseur au tambour.  Je ne peux pas dire que je suis allé à un qaggiq.

Est-ce que vous avez déjà entendu parler de tarriassut ou d’inurajat?
Paniaq : J’en ai seulement entendu parler, je n’en ai pas fait personnellement l’expérience.
Je n’ai jamais rencontré de tarriassut.

Qui est-ce qui était allé rencontrer un tarriasuk et qui a essayé de monter
dans le qamutik?
Paniaq : Je ne sais pas qui c’était.  C’était avant mon époque.  Notre grand-père nous a
raconté une histoire à propos d’un homme qui attendait près d’un trou de phoque et qui
a commencé à marcher.  Quand un attelage de chiens est arrivé à sa hauteur et qu’il a
essayé de monter dans le qamutik, il est tombé et a atterri sur la glace.

Est-ce qu’on vous racontait des histoires à faire peur?
Paniaq : Non, j’ai entendu l’histoire de Niaquktittuq, l’homme à la petite tête.  J’ai
entendu dire qu’il ne pouvait pas parler et qu’il était allé dans l’habitation de la femme
d’Itikuttuk pendant la nuit.  J’avais entendu dire ça alors j’avais peur de sortir la nuit,
par crainte de le rencontrer.  Je n’ai jamais eu d’expérience surnaturelle.  C’est seulement
moi qui avais peur.

Est-ce que vous pouvez nous raconter comment ça s’est passé la première
fois que vous avez attrapé un caribou?
Paniaq : Je ne peux rien vous raconter à propos de mon premier caribou parce que
chaque fois que j’essaie de me souvenir de la première fois que j’ai attrapé un caribou,
je ne peux pas m’en souvenir.

Vies des aînés — Hervé Paniaq 57

6507.5_Fre  5/1/06  9:11 AM  Page 57



Est-ce que vous pouvez nous raconter une histoire à propos d’autres
animaux que vous avez attrapés?
Paniaq : Oui bien sûr.  Je me souviens du jour où j’ai attrapé un morse pour la première
fois.  Je l’ai d’abord harponné et ensuite je lui ai tiré un coup de feu dans la tête avec un
fusil 22 long rifle.  Il paraît que c’était un bébé morse.  Quand j’ai commencé à me servir
d’un fusil, j’ai commencé à attraper des phoques.  J’ai également attrapé un phoque
barbu qui était sur la glace.  Ça ce sont les animaux dont je me souviens que j’ai attrapés
pour la première fois.

Et la première fois que vous avez eu un attelage de chiens et que vous avez
fait votre premier voyage?
Paniaq : Je n’avais pas de chiens à moi parce que j’avais deux frères plus âgés que moi
et un père et je pouvais emprunter leurs chiens.  J’ai finalement eu mon propre attelage
quand je suis devenu un adulte.  J’entraînais des chiens pour d’autres gens mais je
n’avais jamais vraiment eu de chiens à moi.  Je suis devenu propriétaire de mon propre
attelage quand j’ai eu les chiots d’une des chiennes d’un de mes frères aînés.  Je n’avais
pas le meilleur attelage de chiens, mais c’était quand même mon propre attelage.

Je suis resté sans chiens pendant un certain temps après que j’ai perdu mes chiens,
mais je voulais avoir de nouveaux chiens alors j’ai quitté Ikpiarjuk pour aller chercher
des chiens chez mon frère (Kupaaq).  Alors jusqu’à aujourd’hui, j’ai toujours des chiens.
Je suis allé à Naujaat en traîneau à chiens, et trois fois à Mittimatalik, et je peux me
rendre à Ikpiarjuk en traîneau.  J’aimerais également aller à Iqaluit en traîneau à chiens.
C’est quand je n’avais pas de chiens qu’un voyage a été organisé au Groenland.  J’aurais
vraiment voulu aller avec eux.

La prochaine fois?
Paniaq : Je suis allé deux fois à Mittimatalik dans l’espoir d’aller jusqu’au Groenland.
La première fois j’ai fait demi-tour parce que c’était le dégel au Groenland, au
printemps.  La deuxième fois je suis parti avec mon beau-frère (Tatiggat) en avion avant
que personne ne soit jamais allé à Qaanaq en avion.  Deux drapeaux ont été plantés pour
marquer le fait que nous étions les premiers visiteurs, mais nous n’étions pas vraiment
les premiers.

Quand quelqu’un tuait son premier animal, est-ce qu’il y avait des
célébrations?
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Paniaq : Oui, certainement.  Même aujourd’hui on célèbre la première prise.  On est très
fiers quand ça arrive.  Chaque fois qu’on attrape un animal quelconque pour la première
fois, on est toujours fier pour la personne qui a fait sa première prise.

Qu’est-ce que vous faisiez quand quelqu’un avait eu sa première prise?
Paniaq : On était tout simplement heureux pour cette personne.  Pour ma part je n’étais
pas trop heureux quand notre fils adoptif Itani a attrapé son premier ours.

Pourquoi?
Paniaq : C’est plutôt de la peur que de la fierté que j’ai ressenti parce qu’il avait attrapé
un ours quand ce n’était pas la saison des ours.  La Gendarmerie royale est
immédiatement venue.  On s’était installés en campement.  Il n’y avait que trois d’entre
eux, ma femme, mon fils et la petite Qajaaq qui était avec eux quand un ours s’est
approché d’eux dans le campement, alors que nous étions partis chasser le phoque.
C’est pendant que nous étions partis qu’il a attrapé son ours.  Je n’étais pas très heureux
qu’il ait attrapé un ours quand ce n’était pas la saison de la chasse à l’ours, mais j’étais
heureux de savoir qu’il avait défendu ma femme et ma fille.  C’est parce que ce n’était
pas la saison de la chasse à l’ours que j’ai eu peur pour lui.

Est-ce que la peau a été confisquée parce que ce n’était pas la saison de la
chasse à l’ours?
Paniaq : Elle a été confisquée et on lui a versé 400 $ pour cette peau.

Est-ce que vous avez pu garder la viande?
Paniaq : Oui, naturellement.  Les adultes étaient vraiment heureux, alors la peur a
disparu.

Est-ce que vous ou vos enfants avez été obligés de donner des cadeaux à
celle qu’on appelle la sage-femme qui était présente quand vous êtes né?
Paniaq : Non, nous on ne pratiquait pas cette coutume.  Mais quand il a été payé pour
la peau, il a acheté des cadeaux pour les aînés qui lui avaient donné certains noms.

Est-ce que vous avez le souvenir d’une fête ou d’une célébration
quelconque?
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Paniaq : Je me souviens des fêtes de Noël que nous avions quand j’étais petit.  On
mettait certains aliments de côté pour cette occasion, et il y avait de la viande de caribou
avec de la graisse, qu’on mangeait à Noël.

Vous souvenez-vous des périodes de famine?
Paniaq : Je ne peux pas vous parler des périodes de famine parce que nous avions un
bateau quand j’étais petit et les hommes allaient chasser le morse.  Ils entreposaient la
viande dans une cachette.  J’ai appris qu’ils faisaient ça pour avoir de la nourriture pour
leurs chiens.  Parfois ils gardaient une partie de la viande pour eux.  Il y a eu des
périodes où nous avons manqué de nourriture, mais je ne me souviens pas que nous
ayons souffert de famine.

Est-ce qu’on vous a raconté une unikkaaqtuat?
Paniaq : N’importe quelle vieille histoire?

Est-ce que vous pouvez nous raconter une histoire qu’on vous a racontée?
Paniaq : Oui, est-ce qu’on est aussi ici pour ça?

La raison pour laquelle nous sommes ici, c’est pour laisser des traces de
paroles à nos descendants.
Paniaq : Il y a une personne [Alexina] qui peut raconter une histoire maintenant.  Elle
en a enregistré une aujourd’hui et deux l’autre jour.  Si on commence à raconter des
histoires maintenant, la journée sera trop courte.

Frédéric ne nous a pas expliqué en détail les croyances traditionnelles.  Ce
qu’on a entendu, c’est quelque chose à propos du changement dans les
croyances, appelé siqqitirniq?  Vous en avez entendu parler?
Paniaq : Quand ils sont devenus Chrétiens, oui, j’en ai entendu parler.

Que signifie exactement siqqitirniq?
Paniaq : C’est un changement dans le mode de vie d’une personne, le fait de devenir
Chrétien.  Oui, j’ai entendu dire qu’ils faisaient des changements dans leur vie de
manière à devenir Chrétiens.  Les gens admettaient avoir fait certaines mauvaises
actions et admettaient qu’ils avaient pratiqué certains tabous.  Ensuite ils devaient
mâcher un morceau de viande d’animal pour montrer qu’ils allaient changer de mode
de vie.
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Ittuksaarjuat, qui était votre grand-père...  est-ce qu’il avait l’habitude de
raconter des histoires à propos de toutes ces choses-là?
Paniaq : Il ne racontait pas d’histoires.  Les renseignements que nous avons, c’est ce que
nous avons entendu de notre mère.

Est-ce que le mot siqqiqtiq était également utilisé pour parler des gens qui
quittaient la terre ferme pour aller sur la glace?  Est-ce qu’ils devaient se
confesser avant de partir sur la glace?
Paniaq : Je ne sais pas.  Tout ce que je sais, c’est que les Inuit disaient qu’ils faisaient le
siqqiqtiq quand ils changeaient de style de vie.

Par exemple, ils faisaient le siqqiqtiq quand les pasteurs venaient?
Paniaq : C’est comme ça : ils cessaient de pratiquer l’ancien mode de vie et les tabous
traditionnels et commençaient à pratiquer la Chrétienté.

Est-ce que votre mère était présente quand ils ont fait le siqqitirniq, pour
qu’elle puisse en parler?
Paniaq : Oui, elle a su ce qui s’était passé.  Notre père a raconté des histoires à propos
de ce qui s’était passé.  On avait retrouvé ma grand-mère après qu’elle avait mangé de
la chair humaine pour ne pas mourir de faim.  Tout le monde autour d’elle était mort de
faim.  Nous sommes ici aujourd’hui parce qu’elle a mangé de la chair humaine.  Quand
on l’a trouvée, notre grand-père Ittuksaarjuat l’a prise pour femme.  Ils ont eu un fils, et
ce fils était notre père.  Il était leur fils aîné.  Elle avait eu des enfants avant mais ils
étaient morts de faim eux aussi, mais le fils aîné qu’elle a eu avec notre grand-père était
notre père.  Quand elle a voulu devenir Chrétienne, c’était un grand événement.  Notre
père a entendu sa voix venant de l’extérieur de l’iglou.  Elle a appelé son mari, son oncle,
et elle a demandé : «Oncle, est-ce que je devrais entrer ou pas?»  Naturellement il a dit
qu’elle pouvait entrer.  Ils avaient l’habitude d’utiliser des vêtements comme oreillers,
et ses vêtements étaient encore à l’intérieur.  La femme était à l’extérieur et l’entrée de
l’iglou était bloquée.  Il y avait un sac plein de vêtements d’été sur le porche.  Elle les
avait sur elle et en repoussant les obstacles, elle est entrée à l’intérieur.  Personne ne
pouvait expliquer comment elle s’était retrouvée à l’extérieur de l’iglou.  Après cet
incident, que personne ne pouvait expliquer, notre grand-père a voulu devenir Chrétien.
Ils sont donc partis pour attraper ce qu’ils allaient utiliser pour le siqqiqtiq.  Ils sont partis
chasser le phoque à un trou de respiration et ils sont revenus avec leur prise.  Ils ont pris
chacun un petit morceau de phoque, le coeur peut-être.  C’est ainsi qu’ils ont changé
leur ancien mode de vie.  C’est comme ça que ça se faisait, oui.
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Comment s’appelait votre grand-mère?
Paniaq : L’histoire de la vie de ma grand-mère a été racontée [par Rasmussen].  Elle
s’appelait Ataguttaaluk et elle avait ça [geste autour de son front] autour, là.  Mon
grand-père n’avait qu’un oeil et ça ressemblait à une grosse boursouflure.

Ataguttaaluk portait un bandeau?
Paniaq : Elle avait un bandeau autour du front.  Il était en métal poli.  Mon souvenir
d’elle date du moment où elle a commencé à le porter.

J’ai entendu dire que les gens qui avaient déjà mangé de la chair humaine
étaient identifiés d’une certaine manière.  Est-ce que c’était son
identification?
Paniaq : Quand ils étaient jeunes ils portaient des bandeaux comme ornements de
coiffure.  Même les hommes en portaient sous leurs cheveux, au-dessus des oreilles.  Ils
avaient une pince à l’arrière pour les tenir en place.  Ils étaient utilisés comme ornements
de chevelure.

Elisapee : Moi je ne sais rien de tout ça.

Paniaq : Elle s’est retrouvée dehors, bien qu’il ne semblait pas y avoir de moyen de
sortir, et elle n’avait aucun vêtement, c’est difficile à expliquer.  Elle devait avoir une
force plus forte qu’elle-même pour pouvoir en arriver là.  Rien que ça, c’est un miracle.
Cet incident inexplicable, c’est ce qui a décidé son mari à faire le siqqiqtiq. C’est parce
que selon les rituels des tabous, cet incident n’était pas ordinaire.  Ils avaient des
manières différentes de traiter ces choses.  Cette femme avait traversé une épreuve
extrêmement difficile.  Si elle n’avait pas mangé de chair humaine, elle serait morte.
C’est parce qu’elle avait mangé de la chair humaine que lorsqu’ils l’ont trouvée, elle était
encore vivante.3

Elle est sortie pendant son sommeil?
Paniaq : C’est ce qui semble être arrivé.  Ça a dû avoir lieu pendant qu’elle dormait
parce que les vêtements qu’elle utilisait comme oreiller étaient encore à l’intérieur de
l’iglou.  Elle s’est habillée à l’extérieur et a mis ses légers vêtements d’été.  Elle lui a
demandé s’il voulait qu’elle entre ou pas, et il voulait bien qu’elle entre.  S’il avait refusé,
elle aurait disparu.  On peut voir qu’une force particulière l’aimait et la protégeait.  Oui,
elle a traversé une expérience que personne d’autre n’a traversée.
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Comment est-ce que votre grand-père a perdu son oeil?
Paniaq : Il est probablement né comme ça.

Je n’ai pas bien compris ce que vous vouliez dire quand vous avez dit
«nagliktau-».
Paniaq : C’est un terme qu’on utilisait mais je ne connais pas le vrai sens du mot.

Je n’ai pas compris allijjivik non plus.
Paniaq : Vous allez comprendre.  Quand on construisait un iglou, il y avait une section
où on mettait les choses qui ne devaient pas être gardées à l’intérieur de l’iglou.  Cet
endroit s’appelait un allijjivik.

Un endroit où on mettait les choses qu’on ne voulait pas que les chiens
mangent?
Paniaq : C’était pour garder toutes sortes de choses, comme nos cordes, à l’abri des
chiens.  On peut encore le faire comme ça si on a l’intention de laisser les chiens en
liberté.  On peut le faire grand ou petit, selon la quantité de choses qu’on veut mettre
dans le qamutik. On appelle ça un allijjivik.

Vous ne comprenez pas vraiment siqqiqtiq non plus?
Je le comprends un peu maintenant, mais je ne comprends pas vraiment ce que vous
avez considéré comme un miracle.

Elisapee : Cette femme est la seule qui ait jamais eu une telle expérience.  Quelque chose
l’a aidée à survivre.  Moi je ne le comprends pas non plus, mais j’ai entendu parler de
son expérience.

Je suppose que vos grands-parents vivaient selon le mode de vie
traditionnel et évitaient de faire les choses qui étaient considérées comme
des tabous?
Elisapee : Oui, c’est sûr.  Même nos grands-mères ont mis leurs bébés au monde dans
leurs minuscules iglous.  Nos mères n’ont pas vécu comme ça parce qu’elles ont grandi
après le siqqiqtiq. Quand elles ont commencé à avoir des enfants, les Inuit ne
pratiquaient plus les tabous.  Elles avaient le droit de mettre leurs bébés au monde dans
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l’iglou.  Quand on pense à la manière dont elles mettaient leurs enfants au monde dans
leurs minuscules iglous, c’était comme si on les avait traitées comme des chiennes, en
les laissant accoucher seules.

On construisait un iglou là où elles allaient accoucher?
Elisapee : Oui, on construisait un iglou là où elles allaient accoucher.

Est-ce que vous avez entendu dire qu’en été, elles devaient être dans une
tente?
Elisapee : C’était la seule manière parce qu’elles n’avaient pas le droit d’accoucher dans
la tente où d’autres personnes vivaient.

Quand ils disent siqqitiqtuq, est-ce qu’ils veulent dire siqqatiqtuq, les
asperger d’eau?
Elisapee : Non, ce n’est pas ça que ça veut dire.  Ça veut dire selon une autre croyance,
ou changer son mode de vie, mais ça ne veut pas dire se faire baptiser.

Le terme a peut-être plus qu’un seul sens?
Elisapee : Non.  Par exemple, si on est dans les terres, on est dans les terres.  Si on va sur
la rive et qu’on entre dans l’eau, j’appellerais ça siqqippugut. Quand ils abandonnent un
mode de vie ancien de cette façon là, on appelle ça siqqitiqtuq, prendre le droit chemin.
C’est sûrement ça que le mot voulait dire.

Est-ce que c’était différent de saagiaqtuq?
Elisapee : Ce n’est pas le même mot.  Quand ils ont commencé à changer leur mode de
vie, ils se soumettaient à une nouvelle vie.  Les gens changeaient vraiment, même les
chamans.  Ils abandonnaient leurs pouvoirs.  Ce sont les changements qui se
produisaient quand ils passaient par le siqqitirniq.

J’ai pitié des chamans qui étaient des leaders pleins de pouvoirs quand ils
étaient chamans.  Ils ont dû devenir pauvres quand ils ont abandonné
leurs pouvoirs?
Elisapee : Non, ils étaient simplement reconnaissants de leur nouveau mode de vie et
ils étaient plus à l’aise.  Ils ne devaient plus chercher de solutions.  Ils ne devaient plus
craindre d’être victimes de vengeances possibles de la part d’autrui.  Ils pouvaient tout
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simplement discuter des problèmes avec les gens contre lesquels ils étaient en colère et
ils trouvaient ça moins stressant.  C’est ce que d’anciens chamans ont dit quand on a
parlé de ça.

C’est comme ça que ça s’est passé dans notre communauté.  Ils ne sont pas devenus
plus pauvres.  En fait, leur vie était meilleure.  Quand ils allaient à la chasse au phoque,
ils ne tardaient jamais à en attraper un.  Ce n’était plus un tabou de manger de la viande
crue.  Ils étaient bien plus heureux.  Maintenant ils pouvaient manger le foie et le coeur,
des morceaux de viande et de la graisse.  Le fait de pouvoir manger des petits morceaux
de tout et de les mâcher lentement, c’était pour eux comme de recevoir la sainte
communion.  Tout le monde ne s’est pas mis au nouveau mode de vie tout de suite.  Il
y a des gens qui n’ont pas adopté ce nouveau mode de vie.  Il y en a qui essayaient de
cacher aux autres la manière dont ils vivaient vraiment.  On a l’impression que les gens
parfaits étaient plus imparfaits que ceux dont on disait qu’ils étaient imparfaits.  En tout
cas, c’est comme ça que mes beaux-parents s’en souviennent.

J’ai l’impression que je n’ai plus de questions, alors si vous avez des
histoires à nous raconter, allez-y.
Elisapee : Je pense que je n’ai plus grand chose à dire non plus, à cause des questions
qui ont été posées.  J’aimerais parler un peu plus de la personne qui a fait l’expérience
du cannibalisme.  Selon nous, ce n’est pas acceptable pour un être humain de manger
de la chaire humaine.  Elle a mangé son mari et elle a mangé ses enfants quand ils ont
traversé une période de famine.  Il y avait un autre enfant dont elle s’occupait à ce
moment-là, ce n’était pas son enfant, et elle l’a mangé aussi.  On peut dire qu’on ne
mangera jamais un autre être humain, mais on ne sait pas ce que l’avenir nous réserve.
Si c’était notre seule chance de survie, il se peut bien que nous finirions par faire la
même chose.  Elle a traversé une expérience à propos de laquelle elle n’avait pas le
choix.  Ce qui est incroyable, c’est qu’on l’ait retrouvée, qu’elle s’en soit tirée et qu’elle
ait pu avoir d’autres enfants.  Si elle n’avait pas fait ce qu’elle a été obligée de faire, on
ne serait pas de ce monde aujourd’hui.  On peut voir que la vie avait beaucoup de valeur
pour cette personne.  Beaucoup d’entre nous, aujourd’hui, pensent au suicide, ils
veulent se pendre parce qu’ils ne peuvent plus résoudre leurs problèmes.  Imaginez ce
qu’elle a traversé.  Ça a dû être pénible.  Toute seule pendant tout l’hiver, dans
l’obscurité, et son mari qui était mort.  Imaginez nos propres maris.  Elle a été obligée de
manger son propre mari et ses propres enfants pour survivre.  Ça a dû être pénible.  Oui,
elle avait sûrement une corde avec laquelle elle aurait pu se pendre, mais sa vie valait
quelque chose pour elle.  Elle a fini par mourir de maladie.  Si elle avait abandonné et si
elle s’était laissée mourir, on ne serait pas là aujourd’hui.

Ils étaient partis à l’intérieur des terres et ils n’avaient plus rien à manger.  Leur
grand-mère avait un enfant et l’enfant était mort de maladie, là où ils avaient installé
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leur campement.  Elle a refusé d’abandonner son enfant mort parce qu’elle était si
affligée par sa mort.  Il y a une région là-haut que les caribous quittent quand il est
temps de continuer.  Si seulement ils avaient fait ce que son mari voulait faire, il voulait
aller vers la côte, ils auraient probablement survécu, mais elle a refusé d’abandonner son
enfant mort.  Quelquefois, nous les femmes, nous pensons que nous sommes plus sages
que nos maris, mais parfois ce n’est pas le cas.  Elle adorait son enfant mort et elle ne
voulait pas l’abandonner, et en fin de compte presque tout le campement est mort.  Les
hommes savent mieux que nous dans quel campement il faut aller.  Quand nous
refusons d’obéir, il arrive que nous nous mettions nous-mêmes dans des situations
malheureuses.  Est-ce que c’est compréhensible?  En tant que femmes, nous avons de
grandes capacités, mais il y a des choses pour lesquelles nous ne sommes pas aussi
compétentes que les hommes.

Est-ce que vous pouvez nous raconter une histoire d’anngiaqaqtuviniq, le
fait de dévoiler quelque chose?4

Paniaq : Je vais raconter une histoire à propos de chasseurs d’un campement qui ont
attrapé des morses.  Les chasseurs sont revenus avec leurs prises.  La femme d’un des
chasseurs est allée aider son mari quand il est arrivé parce qu’il n’y avait vraiment
personne d’autre pour l’aider quand il essayait de grimper sur une colline.  Elle était
enceinte à l’époque et pendant qu’elle l’aidait à porter la viande, elle a senti quelque
chose qui lui sortait d’entre les jambes.  Elle a pensé qu’elle venait de commencer ses
règles alors elle est allée derrière la tente pour uriner et un petit enfant mort-né est sorti,
très petit mais entièrement formé.  Elle a mis l’enfant mort sur une pierre plate et elle
s’apprêtait à aller informer son mari, mais elle a eu peur et elle a finalement changé
d’avis.  Ils avaient des pierres plates qu’ils utilisaient comme plate-forme de lit et il y
avait du gravier en dessous, alors elle a creusé un petit trou, elle a mis l’enfant mort
dedans et elle l’a enterré.  Après avoir fait ça elle est revenue vers son mari pour l’aider
avec son travail.  Plus tard la famine a sévi dans le camp et il n’y avait plus de gibier
alentour.  Les chasseurs ont renoncé à aller à la chasse et ils sont tout simplement restés
au campement.  Même les gens des autres campements étaient dans la même situation.
Il y avait un chaman, un jeune adulte, dans un autre campement, qui a commencé à se
poser des questions et à se demander pourquoi tout le monde souffrait de famine.  Une
fois qu’il a eu découvert la raison, il est allé avec son qajaq jusqu’au campement où vivait
la femme.  Le couple avait installé sa tente à quelque distance du campement principal
parce que le mari voulait être dans un endroit tranquille.  Le chaman a réuni les gens du
campement principal et leur a demandé quelle était, selon eux, la source de leurs
problèmes.  Les gens ont commencé à parler et à avancer plusieurs raisons et ils ont
confessé toutes les fautes qu’ils avaient commises.  Quand il en a eu fini avec eux, il est
allé dans la tente du couple.  Le couple était plus âgé maintenant.  Il a dit à la femme :
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«C’est à cause de toi que nous avons toutes ces difficultés.  Tu as caché un bébé mort
sous les pierres plates et tu l’as enterré.»  Son mari a saisi un couteau parce qu’il était
déprimé d’apprendre qu’il avait perdu un enfant.  Il a attrapé sa femme par l’épaule et
l’a giflée.  Elle a avoué qu’elle avait eu peur de lui dire la vérité parce qu’il avait
tendance à la battre.  Elle a alors raconté ce qui était arrivé, qu’elle était en train de
l’aider quand il était rentré de la chasse et qu’elle avait senti quelque chose sortir et
qu’elle avait accouché d’un minuscule bébé mort-né.  Elle avait eu peur de le dire à son
mari alors au lieu de cela, elle avait enterré le bébé.  Elle a dit qu’elle n’avait plus rien à
ajouter.  Le chaman est retourné voir les autres membres du campement et leur a
demandé de se confesser de nouveau.  Quand il a eu fini, il est reparti en qajaq, comme
il était venu.  Après son départ, ils ont entendu la glace craquer pendant toute la nuit et
ils avaient hâte que le jour arrive.  Le lendemain, comme ils s’y attendaient, ils ont vu
un grand bloc de glace sur lequel il y avait une grande quantité de morses.  Les morses
mugissaient et les chasseurs les ont attrapés ce jour-là, et depuis ce jour ils n’ont plus
jamais souffert de la faim.

On va vous poser des questions sur des mots que nous n’avons pas
compris.
Paniaq : Elle [Elisapee] pourra répondre à vos questions.

Que signifie aksunnguqtuq?
Paniaq : C’est quand l’enfant ne marche plus à quatre pattes, quand il marche depuis un
certain temps...  un bambin, je suppose...

Et le mot que vous avez utilisé, savvi&&aqpaa?
Paniaq : Saisir un couteau avec lequel il va faire peur à quelqu’un.  L’homme était
déprimé parce qu’il avait perdu un enfant.  Il était affligé par la perte de l’enfant.  Leur
tente était éloignée de celles des autres parce qu’il ne supportait pas le bruit.

Vous avez parlé plus tôt d’aniattunik, se débarrasser.
Elisapee : Oui.  Aujourd’hui, les gens passent par un processus de cicatrisation pour en
finir avec leur douleur.  Ils parlent des mauvaises actions qu’ils ont commises, ils
confessent qu’ils sont désolés et ils demandent pardon, et cela les débarrasse de tout ce
qu’ils ont fait de mal.
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Est-ce qu’on pratiquait cela aussi avant la Chrétienté?
Elisapee : On le pratique depuis l’éternité des temps.  Les aînés leur disaient de toujours
d’avouer tout ce qu’ils avaient fait, ainsi ils ne tomberaient pas malades.

Par exemple, si j’étais dans l’obligation de m’abstenir de manger de la
viande crue et que j’en mangeais quand même, il faudrait que je le
confesse?
Elisapee : Oui, exactement.  Si une femme avait un enfant qui avait des difficultés, et
qu’elle avait brisé un tabou, elle devait confesser ce qu’elle avait fait, on la forçait à
confesser ce qu’elle avait fait et ça s’appelait aniattuq, et c’est ça qu’on appelait la
douleur.

Est-ce qu’il y avait des avertissements tels que : «Si vous ne vous
confessez pas avant de mourir, telle et telle chose va vous arriver...»?
Elisapee : Je peux penser que je n’ai pas de problèmes mais pourtant j’en ai un, au fin
fond de ma tête.  Il faut y aller et admettre tout ce qu’on a fait de mal, pour son propre
bien.  Même si on a peur de se confesser, il le faut, sinon notre vie sera peut-être plus
courte.  C’est ce que les aînés enseignaient.

Il y a quelque chose que je n’ai pas bien compris.  La femme qui a accouché
de l’enfant mort-né, elle en avait gardé le secret?
Paniaq : Elle n’avait pas eu l’intention d’en garder le secret mais elle a eu peur, alors en
fin de compte, elle en a gardé le secret.

Et à cause de son secret les gens ont connu la famine?
Paniaq : Oui, ils ont traversé une période difficile.

Le chaman a découvert la raison?
Paniaq : Oui.  C’est parce qu’elle avait gardé un secret qu’ils ont connu la famine.
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Notes explicatives
1.  Remarque d’Alexina Kublu : Je me souviens que ça s’est passé en 1958 parce que j’ai un

souvenir très clair de la mort de ce bébé, du fait que c’était la première mort qui survenait dans
ma famille proche et ça m’a profondément marquée.

2. La plus jeune soeur de Paniaq, Paumik, a clarifié cela en expliquant que leur mère avait gardé
chacun de ses enfants jusqu’à la naissance du prochain.  Dans le cas de Kupaaq et d’Aaluluuq,
ils sont restés avec Ittuksaarjuat et Atagutaaluk; conséquemment, ils sont plusieurs fois passés
de la maison des parents à la maison des grands-parents.  Arnarjuaq a fini par rester avec
Inuaraq et Illupaalik (dans la région de Tununiq); Nutarakittuq est resté avec Kalluk jusqu’à sa
mort.  Kupaaq et Paumik disent que leur soeur Qannguq a été «volée» parce que le couple qui
l’a prise l’a sortie directement de l’amauti de sa mère et ils sont partis en traîneau à chiens.  Plus
tard ils sont revenus dans la région de Kivalliq et se sont installés à Churchill.

3. Quand on a trouvé Ataguttaaluk, la famille Quliktalik faisait partie du groupe et Susan Enuaraq
a entendu parler de sa tante Qaapik.  La famille Atagutsiaq était chrétienne et pratiquante à
cette époque-là.  Au moment de l’entrevue, Susan ne savait pas cela.

4. Alexina Kublu a enregistré une autre histoire racontée par Hervé Paniaq, qui se trouve dans le
dernier chapitre de ce livre.
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Saullu Nakasuk
Entrevue dirigée par : Nancy Kisa et Bernice Kootoo

Traduction [de l’inuktitut à l’anglais] : Ooleepika Ikkidluak

Quand êtes-vous née?
Saullu : En 1926.  À Uummanarjuaq.

Qui étaient vos parents?
Saullu : Leetia et Naujuk.

Où vos parents sont-ils nés?
Saullu : Je ne sais pas où le père de ma mère est né.  Elle n’est pas née dans notre région.
Je pense qu’elle était de la région de Kinngait.

Combien d’enfants avez-vous?
Saullu : J’ai accouché douze fois.

Qui sont vos enfants?
Saullu : L’aîné, c’est Laimi.  Celle qui est née avant lui est morte, donc c’est Laimi l’aîné.
Mosesie, Jacopie, Ooleepa, Leetia, Joneeli, Jeela, Silasie : ce sont ceux qui sont vivants; et
j’en ai adopté trois.
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Comment s’appellent-ils?
Saullu : Meekai, Eva et Peter.

Quand avez-vous déménagé à Pangniqtuuq?
Saullu : En 1984.

Où avez-vous grandi, pendant votre enfance?
Saullu : Mes premiers souvenirs remontent à l’époque où nous étions à Qimmiqsuuq.
J’ai probablement grandi à Qimmiqsuuq.  On a quitté Qimmiqsuuq pour aller à Qipisa,
après avoir installé notre campement ailleurs.

Où était votre campement?
Saullu : On était installés à Itilliavik avant d’aller à Qipisa.

Qu’est-ce que vous aimiez faire quand vous étiez petite?
Saullu : Ce que j’aimais le mieux, c’était qitinniq (jouer).  C’était très amusant quand on
jouait.  Ce que je préférais, c’est le anau- (le baseball).

Qu’est-ce que c’est que le qitik-?
Saullu : C’est quand on jouait dehors, à l’amaruujaq et à d’autres jeux.

Est-ce que vous êtes née après l’arrivée des qallunaat?
Saullu : Oui, mon père était un qallunaat.

Est-ce que vous savez qui était votre père qallunaat?
Saullu : Jason était le père de mon père.  Jason était le père de mon père.  Il était peut-
être écossais.

Quand vous étiez adolescente, est-ce que vous travailliez?
Saullu : Seulement quand on est allés vivre à Pangniqtuuq.  J’ai commencé à travailler
à Pangniqtuuq, j’enseignais la couture.

Est-ce que vous avez connu les parents de vos parents?
Saullu : Oui, le père de ma mère était Kulluruqtuq.  La mère de ma mère était
Taunguliqtuq.  Le père de mon père était Jason et la mère de mon père était Sikuliaq.
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Quand vous étiez petite, vous jouiez au qitik et à l’anau-?
Saullu : Oui.

Est-ce qu’il y avait beaucoup de participants?
Saullu : Tous les enfants de Qimmiqsuuq participaient.  À cette époque-là, il n’y avait
pas tellement d’enfants, ce n’était pas comme aujourd’hui.  Ils n’avaient pas un enfant
chaque année, mais c’est comme ça maintenant.  Je jouais au papa et à la maman.  Je
portais un chiot dans mon amauti.

Vous êtes née en 1926.  Quel mois êtes-vous née?
Saullu : Eh bien, quand j’ai été enregistrée on m’a dit que j’étais née en mars.  Je ne suis
pas née en mars.  Le printemps est arrivé tout de suite après ma naissance.  Ils disent
que ma date de naissance et celle de mon mari ont été inversées.  Mais il n’y avait pas
de dates à cette époque-là, ils enregistraient seulement le mois.  La date n’était pas
indiquée.

Quand fêtez-vous votre anniversaire?
Saullu : En mars, mais pas un jour particulier.

Quand est-ce que les baleiniers sont arrivés?
Saullu : Eh bien, ils sont arrivés avant la période de mes premiers souvenirs.  Je ne m’en
souviens pas mais on m’a dit que les baleiniers sont arrivés peu après ma naissance.

Qu’est-ce qu’ils faisaient?
Saullu : Ils étaient des baleiniers.  Les baleiniers sont arrivés peu après ma naissance.
Quand ils partaient attraper des baleines, on appelait ça sinaalisimajut, parce qu’ils
pratiquaient la pêche à la baleine quand il y avait encore de la glace dans la mer, parce
qu’il y avait du tuvaq.

Qu’est-ce que c’est que le tuvaq?
Saullu : C’est quand il y a de la glace dans la mer, je dis tuvaq (glace dans la mer) [et non
pas siku, glace] parce que je suis une Inuk.

Je suis née à l’époque des blizzards, à la période où il n’y avait qu’un seul policier
à Pangniqtuuq.  Quand le policier se déplaçait entre Uummanarjuaq (l’Île Blackhead) et
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Pangniqtuuq, c’est à ce moment-là que je suis née.  Même le policier était heureux quand
je suis née.  Les qallunaat étaient heureux de ma naissance.  J’ai grandi avec une
couverture que l’officier de police m’a donnée.

Quel âge aviez-vous quand vous avez commencé à apprendre à coudre?
Saullu : Je ne sais pas quel âge j’avais. Je pleurais encore facilement quand j’ai commencé
à apprendre à coudre.  Je ne pleurais que quand ce que j’avais cousu était mal cousu.  Je
ne me souviens pas d’avoir jamais appris à coudre, mais quand j’étais petite, c’est à ce
moment-là que j’ai appris. J’ai appris en regardant ma mère et en pratiquant, c’était son
devoir.

Est-ce que vous êtes allée à l’école?
Saullu : Je ne suis jamais allée à l’école parce que je suis une Inuk.

Est-ce que votre mariage a été arrangé par vos parents?
Saullu : Seulement par mon grand-père, Kulluruqtuq.  C’est mon grand-père qui a
donné son accord.

Quel âge aviez-vous?
Saullu : Je ne sais pas quel âge j’avais.  J’ai eu le droit d’avoir un mari seulement quand
j’ai été capable de tout faire.  C’était comme ça à l’époque.  Seulement les femmes qui
étaient capables de tout faire avaient le droit d’avoir des hommes.

Vous avez dit que vous avez travaillé à Pangniqtuuq.  C’était en quelle
année?
Saullu : L’année où nous sommes allés y vivre.  Ce même hiver on faisait des vêtements
en peau de caribou et il fallait assouplir les peaux.  On m’a fait participer à cette tâche.
Peut-être en 1984.  Quand on est arrivés là-bas, ce même hiver, ou ce même automne, j’ai
commencé à travailler au centre de couture.

Est-ce que vous y travaillez depuis?
Saullu : Non, je ne travaille plus.  À cette époque, quand Kanajuq était encore en vie, j’y
travaillais.

Où étiez-vous avant 1984?
Saullu : J’habitais à Qipisa.  Nous vivions à Qipisa.
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Est-ce que vous étiez parmi les premiers à vous être installés dans un
avant-poste?
Saullu : Oui, on l’était.  Quand notre père est allé là-bas [à Pangniqtuuq], nous l’avons
suivi.  Après qu’on se soit installés là-bas, il est mort ce même hiver.

Est-ce que vos enfants sont allés à l’école?
Saullu : Seulement les plus jeunes.  Silasie est mon plus jeune enfant.  Ses deux soeurs
adoptives et son frère adoptif le plus jeune sont les seuls qui sont allés à l’école.  Quand
on est arrivés là-bas, Silasie, mon plus jeune, est allé à l’école pendant quelque temps,
mais après il a commencé à travailler.

À quelles sortes de jeux jouiez-vous quand vous étiez petite?
Saullu : On jouait à des jeux comme au papa et à la maman, ou à l’illunnguaq et à
l’illuktaaq, on jonglais avec toutes sortes d’autres choses.  On peut me demander ce que
je sais.  Je dis seulement ce que je sais.

Vous jongliez?
Saullu : Oui, et on faisait des choses comme l’igunaujannquaq.  Oui, on faisait tout ça.
Quand on jouait au papa et à la maman, c’était amusant.  On jouait avec des poupées.
On portait le bébé de quelqu’un d’autre et on portait aussi des chiots.

Vous jouiez aussi à l’ajaraaq, au jeu des ficelles?
Saullu : Oui, on jouait aussi au jeu des ficelles.  J’aimais aussi jouer avec les inuujat, les
petites poupées de bois.  J’ai encore la tête d’une de mes poupées de bois, faite en ivoire.

Est-ce que vous jouiez toute la journée?
Saullu : Non parce qu’on devait faire des courses pour nos mères.  On ne jouait pas
toute la journée.  Il y avait des choses qu’on devait faire pour nos mères.

Quelles étaient les choses que vous deviez faire?
Saullu : Des choses comme aller chercher de la glace, aller chercher de l’uqsuq, assouplir
les peaux.  Ce sont les choses avec lesquelles j’ai grandi parce qu’on vivait dans un
qammaq.

Qui étaient les parents de votre mère?
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Saullu : Ma mère était Taunguliqtuq.  Son nom de baptême était Leetia.  Ma fille aînée
a été nommée Leetia, c’était le nom de baptême de ma mère.  C’est devenu son atiq.
C’est comme ça qu’ils le faisaient dans ce temps-là.

Elle a été baptisée Leetia?
Saullu : Oui, la mère de ma mère.  Ma mère portait également ce nom parce qu’elle était
l’aînée.  C’est comme ça qu’ils le faisaient.  Ils avaient des Inuit qui baptisaient les gens,
ils étaient encore en vie à l’époque de mes premiers souvenirs, Tulugarjuaq et d’autres.
Ils célébraient aussi les mariages.

Le Tulugarjuaq qui habitait à Pangniqtuuq?
Saullu : Il venait de Qimmiqsuuq et d’Uummanarjuaq.  Je me souviens qu’il était à
Qimmiqsuuq.

Comment est-ce qu’il est devenu pasteur?  Est-ce qu’il a étudié avec un
pasteur?
Saullu : Oui, avec Uqammak.  Et ces gens, Naullaq et Killaapik.  Ils ont aussi étudié avec
lui.  Je les ai vus tous les deux.

À qui est-ce qu’il a donné des leçons?
Saullu : À Killaapik.  Peut-être que celui-là était l’oncle maternel de votre mère?

Killaapik et Tulugarjuaq?
Saullu : Oui, et Naullaq.  Ce sont ceux à qui il a donné des leçons à Uummanarjuaq.

Ce Tulugarjuaq, est-ce qu’il est resté longtemps à Uummanarjuaq?
Saullu : Oui.  Il est probablement mort à Uummanarjuaq.  Même quand j’étais petite, il
était déjà là depuis longtemps.  Il était notre pasteur quand j’étais jeune.  Son nom de
baptême était Peter.  Markusi et ses enfants utilisent le nom Peter comme nom de
famille.

Et voilà ses descendants qui grandissent!
Saullu : Oui, là [elle montre du doigt] et là [elle montre du doigt].

Oh, vous êtes de la même parenté, vous êtes parentes!
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Saullu : Elle, c’est mon anngaq (enfant d’un frère ou d’un cousin) Eena, c’est la fille de
mon cousin germain, et elle, c’est ma nuaq (enfant d’une soeur ou d’une cousine) Myna.
Myna est la fille de ma soeur cadette.

Eena : Votre mère et ma grand-mère étaient soeurs, n’est-ce pas?

Saullu : Oui, la plus vieille était ma mère.

Qui vous a appris à lire en inuktitut?
Saullu : J’ai appris toute seule, en regardant les lettres.  Avant ils recevaient seulement
des lettres parce qu’ils n’avaient pas le téléphone dans les communautés.  Je lisais les
noms en inuktitut.  C’est comme ça que j’ai appris.  C’est comme ça que j’ai appris, bien
que je n’aie plus aucun document écrit en ma possession maintenant.  Ma grand-mère
pouvait aussi lire l’orthographe romaine.  Une fois, le grand-père de cette fille-là m’a
appris les terminaisons.

Une fois?
Saullu : Il m’a appris à utiliser les terminaisons.  Cette leçon m’a également aidée à lire
l’orthographe romaine.

Vous lisez l’orthographe romaine?
Saullu : Oui, je la lisais.  Je ne l’ai pas fait depuis longtemps.

Qui vous a appris l’orthographe syllabique?
Saullu : J’ai appris en lisant les noms sur les lettres.  Quand je lisais «Taunguliqtuq», je
ne savais pas que c’était un des noms de ma grand-mère.  Je n’aimais pas ce nom parce
qu’elle n’était pas laide.  Moi, on m’appelle par mon nom.  Je ne savais pas que c’était
un de ses noms alors je ne l’aimais pas du tout.

Comment est-ce que vous l’appeliez?  Est-ce que vous l’appeliez
simplement ananaatsiaq (grand-mère)?
Saullu : Je pensais qu’elle était ma cousine parce que je l’appelais illukuluk.  Quand j’étais
petite, je ne connaissais pas les noms des adultes.  Mes grands-parents m’appelaient par
un mot qui représentait le rapport familial.  C’est pour ça que je ne connaissais pas leurs
noms.  Quand on était petits on ne connaissait pas les noms des adultes.  Aujourd’hui, les
enfants appellent les adultes par leurs noms, y compris leur père et leur mère.
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Est-ce que c’est parce que vous êtes née avant qu’il y ait des écoles?
Saullu : Oui, bien avant qu’il y ait des écoles.

Comment est-ce que vos parents vous ont appris à faire certaines choses?
Saullu : On nous a seulement appris à coudre, et la soeur de mon père m’a appris à lire.

Est-ce que vous vous êtes exercée à la couture en faisant des vêtements de
poupée?
Saullu : Oui.  Pour les poupées de bois (innuujanut) on faisait des vêtements, pas
seulement en tissu mais aussi en peau de phoque et de caribou.  On nous apprenait quoi
faire même quand on faisait des vêtements de poupée.

Est-ce que vous utilisiez vos propres aiguilles ou est-ce que vous utilisiez
celles de votre mère?  Est-ce que vous aviez les vôtres?
Saullu : Seulement un dé à coudre, c’est tout ce que j’avais.  Mon père m’avait donné un
dé à coudre.

Les aiguilles étaient celles de votre mère?
Saullu : Oui.

Comment est-ce que vous vous procuriez des aiguilles?
Saullu : On se les procurait à Uummanarjuaq.  Ça c’était quand il y avait encore des
gens de Pangniqtuuq à Uummanarjuaq, avant que ça soit déserté.  Quand les qallunaat
sont partis, les gens sont partis.  Les gens se sont éparpillés à droite et à gauche.  C’est-
à-dire qu’ils se sont installés dans d’autres communautés et l’endroit est devenu déserté.
Je m’en souviens encore quand c’était habité.  C’est à dire, je me souviens de certaines
choses.

Est-ce qu’ils sont partis parce qu’on leur a dit de partir?
Saullu : Quand Uummanarjuaq est devenu inhabité, ils sont partis s’installer un peu
partout, là où il y avait du gibier.  Il y avait beaucoup de vent parce que c’était un bras
de mer.
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Est-ce qu’il y avait encore des baleiniers quand vous êtes née?
Saullu : Il y avait encore des baleiniers quand je suis née, mais je ne me souviens de rien
à ce sujet, malgré que j’étais déjà née quand il y avait encore des baleiniers.

Est-ce que vous êtes déjà allée au Sud?
Saullu : Je ne suis jamais allée au Sud.

Vous êtes allée seulement à Uummanarjuaq.  Est-ce que c’est là que vous
avez grandi?
Saullu : J’ai grandi à Uummanarjuaq.

Qui sont vos frères et soeurs?
Saullu : Beaucoup de mes frères et soeurs sont morts.  Les seuls que je connaisse sont
mon frère et Taina et Elaija et Aiga.  C’est tout ce qui reste de mes frères et soeurs.

Combien de frères et soeurs aviez-vous?
Saullu : Trois sont morts noyés et deux sont morts de maladie.

Trois sont morts noyés?
Saullu : Oui.  Silasie, qui était mon frère le plus jeune, s’est noyé ici.  Deux de mes frères
se sont noyés peu après la naissance de Davidee et de Jonah.

Est-ce qu’ils sont morts pendant qu’ils chassaient?
Saullu : Ils chassaient de l’autre côté de Qipisa.

Est-ce que vous pouvez nous dire comment s’appelaient ceux qui sont
morts de maladie?
Saullu : Oui.  Mosesie est mort à Pangniqtuuq et Ooleepika est morte à Qipisa.

Ceux qui sont morts noyés, comment s’appelaient-ils encore?  Silasie et
qui?
Saullu : Silasie, qui avait été adopté par Quaraq, ici.  Ils ont dit qu’il s’était noyé en
amont de la rivière.
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Ceux qui se sont noyés pendant qu’ils chassaient, est-ce que c’était à cause
du mauvais temps?
Saullu : La veille, quelqu’un était allé sur la glace là où les deux frères sont allés plus
tard.

Sur la glace?
Saullu : Oui, sur la glace.

Jason était votre grand-père.  Est-ce que vous pouvez nous parler de lui?
Saullu : Je ne l’ai pas connu.  J’ai seulement entendu parler de lui.  Avant qu’elle [ma
grand-mère] ait un mari, elle avait donné naissance à mon père.  Elle a fini par se marier
avec quelqu’un d’autre.

Jason, c’était votre grand-père?  Le père de votre père était un qallunaaq?
Et elle a fini par se marier avec quelqu’un d’autre?
Saullu : Oui, elle a fini par se marier avec un Inuk qui était le père de Jusipee et de ses
frères et soeurs.  Ils (les jeunes frères et soeurs de mon père) ont eu Qaurniq comme père.
C’est à cause de lui que les enfants de Jusipee s’appellent Qaurniq. [Ils ont pris le nom
de leur grand-père.]

Est-ce que vous considériez Jusipee comme votre vrai grand-père?
Saullu : Non.  Qaurniq était celui que je considérais comme mon vrai grand-père.  Celui
qui était le père de Jusipee et de ses frères, Tauki et Joanasie.  Ils étaient ses enfants et il
était probablement aussi le père de leur seule soeur, ma seule tante.  Ils disent que c’était
comme ça.

Est-ce que votre grand-père Jason est mort ici?
Saullu : Peut-être au Sud.  Je ne sais pas.  Probablement au Sud.

Auparavant, quand vous viviez dans des petits campements, est-ce que
vous faisiez des voyages d’un endroit à l’autre?
Saullu :  En été, oui, quand la glace fondait.
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Comment?  En bateau?
Saullu : Oui, en bateau.  On avait l’habitude d’aller à un endroit particulier pour passer
la fin du printemps.

Quand vous partiez pour le printemps, est-ce que c’est à ce moment-là que
vous partiez?
Saullu : On allait avec eux.  Ceux d’entre nous qui pouvaient ramer le faisaient.

Vous ramiez?
Saullu : Oui, on ramait dans des bateaux à rames.  Mon grand-père tenait le gouvernail.

Quel grand-père?
Saullu : Kullurutuq.  On ramassait des oeufs.

Est-ce que vous pouvez nous parler de votre premier souvenir d’enfance?
Saullu : Ce que j’ai aimé le plus, c’est quand mon frère Pauloosie était sur le point de
naître.  Je pense que c’est mon premier véritable souvenir.  C’était le seul fils que ma
mère ait eu et pendant l’accouchement, quelqu’un d’autre s’est occupé de moi.

Est-ce que vous étiez seule pour vos accouchements?
Saullu : Non, mon mari était avec moi et j’avais aussi une autre femme avec moi.  J’ai
accouché de mon premier enfant dans un endroit totalement désertique, au lac
Kanajuqtuuq.  C’était avant même que j’aie vu le moindre accouchement.  Pour mon
plus jeune, j’ai accouché où il y avait des qallunaat, dans un vieil hôpital.  Je ne voulais
pas accoucher dans un milieu non-Inuit.

Pour qui avez-vous joué le rôle de sage-femme?
Saullu : Pour beaucoup de femmes.  J’étais sage-femme seulement quand d’autres
femmes que moi étaient enceintes.

Où avez-vous appris à être sage-femme?
Saullu : Quand j’étais jeune, j’allais avec ma mère quand elle aidait les femmes à
accoucher.
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Vous alliez avec elle?
Saullu : Oui, pour apprendre quoi faire.  Quand la femme de Moses Atagujuk est née,
je devais être la sage-femme et elle devait être mon arnaliaq (pour un homme, le terme
est angusiaq), mais j’ai refusé.  J’ai préféré aller ramasser des baies.

Qu’est-ce qu’on vous avait demandé de faire?
Saullu : On m’avait demandé de me tenir derrière la femme qui accouchait, d’être une
Alivaqtaq.  Mais je ne suis pas allée à l’accouchement, je suis allée ramasser des baies, au
lieu.

Quand j’étais jeune, j’ai assisté à beaucoup d’accouchements.  J’ai été kisuliuqti
[faiseuse], ou sage-femme, pour beaucoup d’enfants.  J’ai été sage-femme pour tous les
enfants de ma jeune soeur Taina.

Est-ce que celles qui se tenaient derrière étaient appelées kisuliuqtit?
Saullu : On les appelait tunumiaq.  Seulement celles qui se tenaient derrière celle qui
accouchait étaient considérées comme des kisuliuqtit.  Aujourd’hui, toutes celles qui
assistent à l’accouchement sont considérées comme des kisuliuqtit, même si elles
n’aident absolument pas la femme qui accouche.  Si je n’ai pas de rôle à jouer pour aider
pendant l’accouchement, je ne veux pas être là.  J’ai aidé Akpa [Abigail Ootoova]
pendant son accouchement quand elle a commencé le travail à l’hôpital de
Pangniqtuuq, parce qu’on m’a demandé de venir.  Le bébé a été considéré comme mon
arnaliaq, mais j’étais seulement présente au moment de la délivrance.  On m’a demandé
plus d’une fois d’assister à des accouchements à Pangniqtuuq, à l’hôpital là-bas.

Quand vous étiez la kisuliuqti, est-ce que vous déclariez les qualités que
vous vouliez qu’ils aient?
Saullu : Certainement.  Ils sont de meilleures personne à cause de ça.  J’étais la kisuliuqti
à la naissance du fils de mon arnaliaq, alors il est devenu mon angusiaq.  Le fils de mon
angusiaq est aussi mon angusiaq parce que là encore, j’étais la kisuliuqti.  C’est comme ça
parce que je n’ai pas peur de grand chose.  C’est la personne que je suis. [Saullu a assisté
à la naissance de trois générations.] Parce que je n’avais pas peur, j’aimais faire ça.
Aussi, le garçon dont j’ai assisté à la naissance, son fils est celui que j’ai fait mâle.  J’ai
donné à certains d’entre eux des qualités qui leur permettraient d’aider ceux qui sont
dans le besoin.  Ils sont vraiment devenus de meilleures personnes à cause de ça.  Ça
semble être utile.  Peut-être parce que c’est facile pour moi de dire ce que je pense, je
peux faire ça.  Aujourd’hui, mes enfants me demandent : «Est-ce que tu n’aimes plus
autant qu’avant aider les femmes à accoucher?»  C’est parce qu’avant, j’aidais beaucoup
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de femmes à accoucher et maintenant, je ne le fais plus.  J’ai même mis la main à
l’intérieur jusqu’à mi-bras, elle n’est pas si grande que ça, pour m’assurer que le
placenta n’était pas collé à l’utérus.

Je suis capable de faire ça.  Mais pour celles qui accouchent avec les qallunaat, c’est
différent.  Elles ont beaucoup plus de douleurs.  Une personne ne va pas naître quand
c’est là [elle montre].  Une personne ne peut naître que par là [elle montre de nouveau].
C’est seulement quand on vérifie l’ouverture qu’on peut voir comment la tête du bébé
est placée.  C’est comme ça que je la sens.  J’ai aussi percé plusieurs poches des eaux.  J’ai
même percé ma propre poche des eaux pour un de mes propres accouchements.  J’ai
aidé de nombreuses femmes à accoucher.  Bien souvent j’étais la seule qui était
disponible.

Est-ce que vous avez eu peur la première fois que vous avez été sage-
femme?
Saullu : Je n’ai peur de rien.  Je n’ai pas peur des gens.  Je n’ai pas peur de couper une
personne.  Je n’ai même pas peur d’amputer une personne d’un membre ou d’un
organe.  Il n’y a rien qui, selon moi, ne vaut pas la peine d’être sauvé.  Non...  les chiens,
je ne pense pas qu’ils valent la peine d’être sauvés.  Tout ce dont j’ai parlé, c’est ce que
j’ai vécu.  Je n’ai pas parlé de ce dont je n’ai pas fait l’expérience.

Avant, on devait desserrer les cordons de nos kamik quand on aidait une femme à
accoucher, pour que l’orifice du vagin soit détendu.

Vous deviez desserrer des choses?
Saullu : Il fallait tout desserrer.  On devait également desserrer nos cheveux pour que
l’orifice du vagin soit détendu.  C’est comme ça qu’on faisait dans le passé.

Vous deviez desserrer tout ce qui était attaché?
Saullu : Oui, on desserrait [tout].  Celles d’entre nous qui aidaient la femme en couches
devaient faire ça.

Même les cordons qui retenaient les cheveux?
Saullu : Oui.  Ma nièce a commencé le travail de l’accouchement quand nous étions
dans notre campement.  Je leur ai dit quoi faire par radio.  Ils me tenaient au courant des
progrès par radio.
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Comment est-ce qu’ils devaient se préparer quand une femme allait
accoucher?
Saullu : Ils devaient juste trouver un endroit où elle allait accoucher, un lit et un matelas.
Ils avaient des peaux de caribou comme matelas, ou bien ils utilisaient de la bruyère.
Elle accouchait sur le lit.

Est-ce que c’était mou?
Saullu : Oui, c’est la raison pour laquelle on utilisait la bruyère comme matelas.

Est-ce qu’on mettait la peau de caribou sur le dessus et la bruyère
dessous?
Saullu : Oui, la bruyère était dessous, et dessus on mettait la peau de caribou.  Plus
c’était épais mieux c’était, pour absorber le sang.  On essayait d’avoir des peaux de
caribou épaisses pour que le sang soit mieux absorbé.  Il fallait essayer de ne pas avoir
une peau de caribou trop fine.

Comment est-ce qu’ils savaient si c’était un garçon ou une fille quand une
femme était enceinte?
Saullu : Les garçons sont plus étroits durant la grossesse (la forme du ventre).  C’est
évident.  Les filles sont plus larges.  C’est plus facile à voir après plusieurs grossesses.
Je le savais.  Les garçons ne bougent pas trop, mais pendant l’accouchement, ça prend
plus longtemps si c’est une fille.

Quand vous étiez enceinte, est-ce que vous aidiez un chasseur pour que
votre enfant soit un bon chasseur?
Saullu : Je n’ai jamais vu ni fait l’expérience d’une telle chose.

Quand avez-vous appris à faire des accouchements?  Quand vous étiez
une jeune adolescente ou à l’âge adulte?
Saullu : Avant d’arriver à l’âge adulte, j’ai assisté à des accouchements.  Je ne pensais
pas que j’apprenais quoi que ce soit.  Mais c’est comme ça que j’ai appris.  Mais elles le
faisaient différemment de la manière dont moi je l’ai fait.
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Pourquoi est-ce que vous avez appris à faire des accouchements?
Saullu : Les Inuit ne vivent pas pour toujours.  Nous étions la prochaine génération.  Ma
mère faisait des accouchements.  Je l’ai suivie parce qu’elle m’a dit de le faire.

Parce que vous vouliez l’aider?
Saullu : Elle voulait que je l’aide.  Elle voulait que j’apprenne.

Qu’est-ce que vous prépariez quand vous faisiez un accouchement?
Pauloosie : Je l’ai mentionné tout à l’heure.  Je n’ai aidé qu’une seule fois [quand j’étais
petite] parce qu’il n’y avait personne d’autre pour aider.  J’ai fait tout ce qu’on m’a dit
de faire pour aider la femme qui accouchait.  Si je n’avais pas entendu parler
d’accouchements, je n’aurais pas pu aider parce que je n’aurais pas su quoi faire.  On me
demandait souvent d’être là quand les femmes accouchaient, mais je n’aidais pas
toujours.  Saullu a parlé de l’objet qui sert à tenir les pieds en place (tukirummiaq).  J’étais
là pour m’asseoir dessus, pour peser de mon poids dessus.

Quel objet?
Pauloosie : Ils utilisaient des objets tels que des boîtes en bois pour garder les pieds en
place.  Quelqu’un s’asseyait dessus pour que ça ne bouge pas.

Saullu : C’était cloué.

Pauloosie : Quelqu’un s’asseyait dessus.

Est-ce que ça devait toujours être une boîte?
Saullu : Ça ne pouvait pas être du carton.  Ça devait être dur et cloué sur le devant du
lit.

Pauloosie : Oui.

Saullu : On accouchait sur le lit dans le qammaq.

Est-ce qu’ils pouvaient utiliser des pierres comme tukirummiaq?
Saullu : Les pierres ne sont pas confortables.  Les pieds ne doivent pas être croisés et les
jambes doivent avoir la même longueur quand elles sont en place, et on devait s’assurer
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que les jambes n’étaient pas pliées pour que la mère ne se fasse pas mal.  C’est comme
ça qu’on le faisait, enfin, moi, et j’ai utilisé cette position avec beaucoup de femmes [elle
fait la démonstration].

Pauloosie : Si j’aidais une femme à accoucher, j’avais un angusiaq ou une arnaliaq.

Quand les femmes accouchaient, est-ce qu’il arrivait que l’enfant ne respire
pas après la délivrance?
Saullu : Je n’ai jamais vu ça.  J’essuyais l’intérieur de la bouche avec du tissu parce que
ce n’est pas comme de la salive propre.  Mais une fois qu’on l’a essuyé, ça va.

Est-ce qu’on vous demandait de venir quand le travail de l’accouchement
avait commencé?  Ou bien est-ce qu’elle vous disait [dès qu’elle se rendait
compte qu’elle était enceinte] qu’elle voulait que ce soit vous qui l’aidiez à
accoucher?
Saullu : Les qallunaat connaissent la date à laquelle l’accouchement va avoir lieu.  Avant
je le savais aussi, je savais quand l’accouchement allait avoir lieu.

Juste comme ça?
Saullu : Personne ne m’a jamais dit ni ne m’a jamais montré comment trouver la date
de l’accouchement.  Pour sa première grossesse, la femme accouche au début du mois.
On m’a dit que quand une femme a déjà été enceinte plusieurs fois, elle est plus grande
à l’intérieur et le ventre est plus proéminent que pour la première grossesse parce que
le corps est déjà passé par ça avant.

Elles sont enceintes pendant plus longtemps?
Saullu : Celles qui ne sont pas enceintes pour la première fois ne vont pas accoucher au
début du mois, parce que nos entrailles se sont agrandies, mais les femmes qui en sont
à leur première grossesse accouchent au début du mois.  C’est également ce que je dis à
mes enfants.  Elles ne vont pas accoucher jusqu’à la fin du mois si ce n’est pas leur
première grossesse.

Si elle a un ventre plus gros, est-ce que ça veut dire que la grossesse dure
plus longtemps?
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Saullu : Pas nécessairement celles qui ont un gros ventre.  J’ai seulement entendu dire
que l’intérieur du ventre se distend parce qu’une femme a déjà été enceinte avant.  J’ai
donné naissance à mon plus jeune enfant le 29 du mois.  Il y a des femmes qui tombent
enceintes très facilement.

Est-ce que vous avez entendu dire qu’une femme enceinte n’avait pas le
droit de manger d’un animal qui avait été tué par un coup de feu au
coeur?
Saullu : Je ne sais pas.  Je n’ai jamais entendu dire ça avant.

Combien de personnes étaient présentes pendant un accouchement?
Saullu : Quelquefois trois, quelquefois plus que trois.  Quelquefois, seulement celles qui
avaient de l’expérience faisaient les accouchements.  Si elles ne vivaient pas dans le
même campement, des gens allaient les chercher et les ramenaient d’un autre
campement.

Loin de leur campement?
Saullu : Oui, dans la mesure où ils ne devaient pas aller trop trop loin pour aller
chercher une sage-femme qui avait de l’expérience.  Il n’y avait pas tellement de femmes
qui pouvaient faire des accouchements.  Même si cette personne était assez vieille, ou
même si c’était une aînée, ils allaient la chercher dans un autre campement, en traîneau
à chiens.

N’importe quand?  Même le matin?
Saullu : J’ai demandé à ma mère pourquoi ses douleurs d’accouchement ont commencé
très tôt le matin.  J’ai même pensé qu’elle avait essayé d’accoucher très tôt le matin parce
que je voulais qu’elle accouche le soir.  Mais [les femmes] accouchent n’importe quand,
quelle que soit l’heure, tôt le matin ou pendant la journée, n’importe quand.  Les gens
venaient nous chercher pour y aller même pendant la nuit.  On n’avait pas le téléphone
alors ils venaient simplement nous chercher.  On s’habillait en vitesse.  Quand ma jeune
soeur était sur le point d’accoucher, je ne dormais pas bien.  Je savais qu’ils allaient venir
me chercher quand elle serait prête à accoucher.  Je m’étais même gardée de couper
l’ongle de mon majeur.

Pourquoi?
Saullu : C’était la seule chose que j’utilisais pour briser la poche des eaux.  Je gardais
toujours cet ongle assez long parce que c’était la seule chose avec laquelle je perçais la
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poche des eaux.  Il y en a [des poches] qui sont épaisses, d’autres qui sont minces.  C’est
pour ça que l’accouchement prend si longtemps.  Une fois que la poche est percée, le
bébé sort.

Est-ce que c’est une des choses que votre mère vous a apprises?
Saullu : Elle ne m’a pas appris ça.  Elle avait peur, mais elle faisait des accouchements.

C’était la seule façon et vous saviez comment faire, alors vous le faisiez?
Saullu : Oui, parce que je l’avais vu faire, et c’est ce que j’essayais de faire.

Si le cordon ombilical était emmêlé, que faisiez-vous?
Saullu : C’est comme ça que certains bébés naissaient.  La tête sortait et s’arrêtait, et puis
elle sortait un peu plus.  Certains bébés avaient le cordon ombilical entouré autour du
cou.  Les gens me disaient que les cordons des kamik ne devaient pas être trop longs.
Même les cordons des kamik de nos maris ne devaient pas être trop longs.  Tiglik nous a
dit de ne pas avoir de cordons trop longs à nos kamik parce que ça allait affecter le bébé.
Il a dit qu’une fois, ses cordons étaient trop longs et le cordon ombilical était entouré
autour d’un bébé.  C’est ce qu’il a dit et je le crois.  Si le cordon ombilical se resserre le
bébé peut être étranglé.  Les bébés ne sortent pas tout de suite.  Le bébé tout entier ne
sort pas tout de suite.

Qu’est-ce que vous deviez apporter quand vous alliez faire un
accouchement?  Quand on vous demandait de venir, qu’est-ce que vous
emportiez?
Saullu : Tout était déjà arrangé dans leur demeure, la ficelle (pour attacher le cordon
ombilical) et les ciseaux pour le couper.  Je n’ai jamais utilisé un ulu pour couper le
cordon, seulement des ciseaux.

Est-ce que vous avez déjà vu quelqu’un faire une fausse-couche?
Saullu : Quand j’ai fait une fausse-couche, c’est sorti très doucement.

Vous avez déjà fait une fausse-couche?
Saullu : Oui, j’ai fait trois fausses-couches.  J’ai perdu beaucoup de sang à chaque fois.
Rien d’autre n’est arrivé.  Enfin, rien d’autre ne m’est arrivé à moi.

Est-ce que vous avez déjà vu quelqu’un faire une fausse-couche?
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Saullu : Je n’ai jamais vu de femme qui ne pouvait pas se lever après ça, mais elles
quittent Pangniqtuuq tout de suite.  De Pangniqtuuq ils envoient la femme au loin
même si ce n’est pas nécessaire qu’elle parte.  Les infirmières s’inquiètent probablement
à son propos, mais elles ne sont pas en danger.  Je n’ai jamais été en danger.  Enfin, j’étais
capable de marcher.  Je n’ai pas eu de problèmes.

Qu’est-ce qu’ils utilisaient avant d’avoir des ciseaux pour couper le cordon
ombilical?
Saullu : J’ai entendu dire qu’ils utilisaient un ulu ou un morceau de verre cassé.  Je l’ai
seulement entendu dire.  Je n’en ai pas fait l’expérience moi-même et je n’ai jamais
utilisé de morceau de verre.  Je pense qu’ils aiguisaient le verre avec des pierres.

Pendant vos accouchements, qui était avec vous?
Saullu : Ma soeur cadette Taina et ma belle-mère Aluki, elles ont été plusieurs fois
derrière moi.  Mon mari et moi avons été seuls deux fois.  J’ai eu mes deux belles-mères
avec moi, mais pas en même temps.  La première a été avec moi deux fois.  Deux de mes
enfants ont été ses kisuliaq, ma deuxième belle-mère, Ittupasaat, elle était seule avec mon
mari et ma soeur qui était la tukirummiaq.  C’était au printemps, quand les autres étaient
partis dans leur campement d’été.

Est-ce qu’on vous a jamais dit que quand une femme délivre le bébé [d’une
autre femme] on peut lui demander d’attribuer certaines qualités au bébé?
Saullu : Oui, c’est ce que nous avons dit. [On le faisait] en parlant au bébé.  Elles disaient
celui-ci s’occupera bien de sa famille, ce sera un bon chasseur, si c’était un garçon, ou
celle-là aura les cheveux longs, alors l’enfant avait de longs cheveux, comme mon
arnaliaq.  Je pense qu’on faisait ça parce que nos ancêtres le faisaient, parce qu’on
continuait à faire ce qu’ils faisaient.

Si j’étais enceinte maintenant, et si c’était vous qui alliez faire
l’accouchement, est-ce que les gens me diraient : «Voilà ce que Saullu va
dire»?
Saullu : Je ne sais pas.  On prenait seulement les femmes qui étaient disponibles.  On ne
choisissait pas qui allait être la sage-femme.  Mais ma jeune soeur ne voulait personne
d’autre que moi, parce que j’étais la seule qui la mettait à l’aise.  C’est ce qu’elle m’a dit.
Tous ses enfants sont mes kisuliat.  Une autre de mes arnaliaq, Ida, est également ici.
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Il y avait trois personnes présentes pendant l’accouchement?
Saullu : Une ici près de mes genoux, elle tenait la boîte, une assise ici [elle montre] et
une derrière elle.  Dans les campements il n’y avait que quelques personnes, alors
seulement quelques personnes étaient présentes, mais s’il y avait plus de monde, alors
il y avait plus de femmes qui aidaient pendant l’accouchement.  Il pouvait y avoir un
nombre indéterminé de personnes.  Mais on nous disait de ne pas faire trop de bruit
parce que la femme qui accouchait se sentait kussasuk- s’il y avait trop de bruit.

Qu’est-ce qui pouvait arriver?
Saullu : Le bébé n’allait pas sortir tout de suite parce que le bruit causerait à la femme
qui accouche de se sentir kussasuk.  Même si le bébé essayait de sortir, la femme ferait
nunu-, elle se retiendrait d’accoucher.  C’est ce qui m’est arrivé avec mon dernier bébé.
J’ai accouché à l’hôpital.  La personne qui travaillait là-bas m’a dit : «Peut-être qu’on
devrait partir et vous allez accoucher, parce que vous êtes kussasuk.»  C’est ce qu’elle m’a
dit, parce qu’il y avait du bruit.  Une fois qu’ils sont sortis, j’ai tout de suite accouché.

Peut-être que c’est parce que vous étiez habituée à être dans le calme?
Saullu : Oui, on ne devait pas faire de bruit quand on aidait une femme à accoucher.  On
ne devait pas faire de grands bruits.  C’était dans le qammaq, mais je ne sais pas ce qui
se passe aujourd’hui.  La première fois que j’ai accouché, c’était dans une tente, quand
on vivait dans un campement.

Est-ce que vous parliez à la femme qui était en train d’accoucher?
Saullu : Oui, on lui disait de se tenir tranquille, de ne pas trop bouger.  C’est ce qu’on
leur disait, parce que ce n’est pas bon de trop bouger.  On dit que quand elles bougent,
elles ont tendance à paggiq-.  C’est ce qui arrive après une contraction.  Je réprimandais
certaines femmes et je leur disais qu’elles devaient traverser cette épreuve, qu’elles
n’avaient pas le choix.

Que signifie paggiq-?
Saullu : Quand elles se déchirent pendant l’accouchement, on appelle ça paggiq-.  Je ne
suis pas tout à fait sûre.  J’ai entendu le mot paggiq- de ma tante maternelle, Naqi, quand
je n’étais déjà plus une toute petite fille.

Est-ce que vous avez déjà vu une femme pleurer pendant l’accouchement?
Saullu : Oui, il y en a qui pleuraient.
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Est-ce qu’elles pleuraient seulement doucement?
Saullu : Oui.  J’avais remarqué que quelques-unes pleuraient, mais je leur disais que
même si elles pleuraient ça n’allait pas arranger les choses, parce qu’il n’y avait pas
moyen de faire autrement.  Une fois j’ai abandonné l’idée d’essayer de pousser le bébé
dehors, j’ai dit à mon mari de venir m’aider avec ma belle-soeur, Malaija, la femme de
mon frère Pauloosie.  C’est pour cette raison que leur fille unique va au Sud pour raisons
de santé.  Mon mari dit qu’il a dû se servir de toute sa force pour la pousser dehors parce
qu’elle était coincée.

Que s’est-il passé?
Saullu : Le bébé était coincé et mon mari a utilisé toute sa force pour le pousser parce
que je n’y arrivais pas, alors j’ai demandé à quelqu’un d’aller le chercher.

Comment est-ce que ce bébé, Leah, a été adopté?
Saullu : Elle s’évanouissait souvent quand on s’est installés en campement pour l’été,
peu de temps après sa naissance.  Je pense que c’est parce que la membrane qui
recouvrait son coeur avait été déchirée à cause des faibles contractions.

Peut-être que ça s’est passé pendant l’accouchement?
Saullu : Oui.  Il y a bien longtemps, ils disaient que le bébé aurait des problèmes
cardiaques si les contractions étaient trop faibles et si le passage de la mère était trop
étroit.  Dans ces cas-là on devait le pousser dehors.  C’était la seule manière d’expulser
un bébé.  Le bébé semblait coincé à ce moment-là, et je pense qu’il a sauvé la mère parce
qu’elle serait morte si elle n’avait pas été délivrée.

Quand la femme a perdu les eaux et qu’il n’y a plus de liquide, est-ce que
c’est à ce moment-là que le bébé a du mal à sortir, est-ce que c’est à ce
moment-là qu’il doit être expulsé?
Saullu : Exactement.

Si ça arrive, alors le bébé ne peut pas sortir?
Saullu : Non, ce n’est pas à cause des eaux.  Elle avait un passage étroit.  Nous les
femmes nous avons des passages de tailles différentes.  On est toutes comme ça.  On a
des tailles différentes, certaines sont plus longues que d’autres.  On nous disait de ne pas
attendre trop longtemps avant d’avoir un mari.  Si on attendait, notre passage allait se
figer.  Ils nous disaient de ne pas attendre trop longtemps pour que notre passage ne se
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fige pas.  Ces os, le pelvis, ne pourraient plus se séparer.  C’est ce que j’ai entendu dire.
S’il y avait longtemps que la femme n’avait pas été enceinte, les os du pelvis ne
pouvaient pas se séparer.  On mettait un asimautta ici [elle montre] et quelqu’un d’autre
se mettait dessus à genoux et séparait les os.  Ça arrivait aux femmes qui n’avaient pas
eu de mari assez tôt.

Qu’est-ce que c’est, un asimautta?
Saullu : C’est quand quelqu’un met la planche sur les reins de la femme et se met dessus
à genoux.  C’est comme ça qu’ils séparaient les os du pelvis.

C’est la première fois que j’entends parler de ça.
Saullu : Sa belle-mère a utilisé un asimautta pour ma belle-soeur Leetia parce qu’il y
avait longtemps qu’elle n’avait pas été enceinte.  Elle avait un mari depuis longtemps
mais ses grossesses avaient été espacées.  Elle a eu un accouchement normal [après
qu’on ait utilisé la planche.]

J’ai oublié ce que c’est un asimautta.
Saullu : Un objet en bois.  C’est fait en bois.  On les utilise pour mesurer et pour couper
les peaux en morceaux.  Il y a des gens qui séparaient les os dans cette partie [elle montre
le devant], d’autres le faisaient ici, près du coccyx (ingiiqsauti).  C’est comme ça qu’ils les
séparaient.  C’est ce qu’ils disaient.

Je ne comprends pas bien.  Est-ce que les os se cassaient quand on ne les
séparait pas?
Saullu : Quelqu’un mettait l’asimautta sur les reins de la femme et se mettait dessus à
genoux, et faisait pression jusqu’à ce que les os se séparent.

Pendant qu’elle avait les douleurs de l’accouchement?
Saullu : Oui, parce qu’elle ne pouvait pas accoucher.  Elle était en travail mais les os de
son pelvis ne pouvaient pas se séparer.  Quelquefois c’était un problème aussi quand un
côté du pelvis bougeait trop.

Pauloosie : Vous avez toutes des pelvis qui se sont séparés.

Saullu : Oui, vous toutes, oui.  Tous vos pelvis se sont séparés.  Ils nous disaient de ne
pas attendre trop longtemps pour que nos os ne se collent pas ensemble.
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Quand ils deviennent trop vieux?
Saullu : Quand ils deviennent trop vieux.

Les qallunaat attendent d’être beaucoup plus vieux.
Saullu : Ça c’est vrai.

Ils attendent d’avoir 35 ou 40 ans parce qu’ils pensent d’abord à leur
travail.  C’est la raison pour laquelle ils attendent.
Saullu : Oui.

Ça doit être un problème.
Saullu : Oui, ça doit être un problème pour eux.  Ils ont l’air de tout simplement
attendre, pas comme les Inuit.

C’est vrai.  Ils ne savent pas ce qu’il faut faire.
Saullu : Je ne dirais pas ça si je ne m’y connaissais pas dans ce domaine, mais je suis
d’accord avec ça.

Alors est-ce que vous pensez que quand elles sont enceintes à un âge plus
avancé, elles ont davantage de douleurs?
Saullu : Il y en a qui accouchent très vite et d’autres qui accouchent très lentement.  Une
fois j’ai accouché très, très vite.  On était partis ramasser des oeufs et un groupe de
personnes sont venues dans notre campement, alors on est allés à leur rencontre.
Ensuite je suis rentrée à la maison parce que j’avais envie d’uriner.  On avait une boîte à
confitures, une très grande boîte, alors je me suis assise dessus et j’ai uriné, et je me suis
rendu compte que la tête du bébé sortait.  J’ai pensé que le bébé entier était sorti.

Il était en train de sortir?
Saullu : Oui, j’étais en train d’accoucher.  Alors je me suis dit : «Comment est-ce que je
vais faire?»  J’ai desserré mon pantalon et je me suis couchée.  Je ne me souviens pas
exactement de ce qui est arrivé, mais j’ai crié.  On était dans une tente en été.  Mais je
sais que c’était une expérience merveilleuse.  Vous savez, comme quand on est constipé
depuis un moment et qu’on a besoin d’aller à la selle et qu’on se sent bien après.  C’était
presque la même sensation.  C’était une sensation merveilleuse.
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Vous avez presque accouché toute seule?
Saullu : Oui, quelqu’un est venu quand j’ai crié.  J’essayais de ne pas pousser mais
quand quelqu’un est venu, j’ai accouché.  C’était une sensation merveilleuse et c’était un
accouchement facile.  L’enfant a été nommé en souvenir de ma mère.  Ma mère avait
facilement peur quand j’étais en train d’accoucher.  Le bébé est né en été, peu de temps
après la mort de ma mère.  Il y a des femmes qui ne pouvaient pas bien accoucher.  Mes
accouchements n’ont jamais duré longtemps.  Peut-être parce que mon mari et moi, on
avait l’habitude de travailler comme sages-femmes.  C’est ce que je pense.

Mon mari se levait toujours immédiatement après qu’il se réveillait.  Une minute il
ronflait et tout de suite après, il était debout.  Son père et sa mère lui avaient dit de se
lever immédiatement quand il se réveillait pour que, quand il aurait une femme, sa
femme puisse avoir des accouchements rapides.  Même pendant la nuit, si quelqu’un
avait besoin d’aide dans le campement, il se levait immédiatement, ou pendant une
tempête.

Est-ce que vous avez déjà fait un accouchement quand le bébé se présentait
par le siège?
Saullu : Non, je n’ai jamais vu qui que ce soit dans ce cas-là.  Les enfants qui se
présentent par le siège n’ont pas assez de place dans l’utérus.  On les repousse vers
l’intérieur, juste ici [elle montre] et ensuite ils se tournent dans la bonne position.  On
sait bien que les docteurs ne repoussent pas les bébés à l’intérieur.  Je leur montrais (aux
mères) que si elles ont une contraction dans un certain endroit, ça pouvait dire une
chose, mais que si les contractions sont seulement d’un seul côté, ça veut dire que le
bébé se présente par le siège.

De l’autre côté?
Saullu : Oui.  Je le sais.  Mais je n’ai jamais fait d’accouchement pour un bébé qui se
présentait par le siège.  Si je l’avais fait, j’aurais cassé la jambe du bébé.

Est-ce qu’il vous est arrivé de repousser un bébé à l’intérieur, pour quelque
raison que ce soit?
Saullu : Non, je n’ai jamais été obligée de repousser un bébé à l’intérieur.  Je disais tout
simplement à la femme de pousser, et moi je poussais le corps, doucement puis plus fort.
C’est ce que je faisais après les contractions.  Il y a trois fortes contractions.  À la
troisième, le bébé sort.  Je le sais parce que j’en ai fait l’expérience.  Après la troisième,
quand les contractions s’accélèrent, c’est à ce moment-là que le bébé sort.
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Est-ce que vous avez dit que Natura était la cousine de votre mère?
Saullu : Oui, nos mères étaient cousines.

Est-ce qu’on vous a jamais dit de ne pas assouplir de peaux avec vos pieds
quand vous étiez enceinte?
Saullu : J’ai souvent assoupli des peaux de phoque quand j’étais enceinte, pour
provoquer les douleurs de l’accouchement.

Je pensais que les femmes enceintes n’étaient pas censées faire ça?
Saullu : J’ai même assoupli des peaux avec mes pieds quand j’avais un gros ventre.

Des peaux de phoque?
Saullu : Oui, et j’étirais aussi des peaux de caribou.

Qu’est-ce qu’on disait aux femmes enceintes de faire si elles commençaient
à saigner?
Saullu : Je n’ai jamais vu une femme enceinte saigner.

Quand même, est-ce qu’on ne saigne pas un peu au cours des trois
premiers mois?
Saullu : Je n’ai jamais eu de pertes.  Il y a des femmes qui ont des pertes.  J’ai entendu
dire que leurs grossesses sont plus longues, en tout cas chez les Inuit, pas chez les
qallunaat.  J’ai entendu ça des aînées.  C’est ce que les aînées inuit m’ont dit.

Est-ce que vous avez des histoires amusantes d’accouchements que vous
avez faits?
Saullu : Ce n’est jamais drôle quand on est avec une femme en train d’accoucher.

Est-ce qu’il y a eu des événements inhabituels?
Saullu : Oui, c’est toujours un joyeux moment quand un bébé naît et qu’on commence
à rire.  On trouve que c’est une occasion joyeuse une fois que le bébé est sorti parce
qu’on est reconnaissants que ce soit fini pour le bébé et pour la mère.  Il y a eu des
moments où nous avons pleuré de joie, nous étions pleins de reconnaissance envers
Dieu parce qu’on ne peut pas créer un être humain par nous-mêmes.  Pour cette raison,
on pleurait de joie.  Une fois, ma grand-mère a accouché d’un bébé mort-né.  Je me
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souviens bien de ça.  Je me souviens de la prière de son père, la prière de Tulugarjuaq.
Je me souviens que ma grand-mère a donné naissance à un bébé mort-né parce que
j’étais avec ma mère, comme d’habitude.  Dans le passé, les mères donnaient naissance
à des enfants en même temps que les plus vieux de leurs enfants.  Je le sais, ceci est un
fait.  Moi j’ai eu des enfants quand ma mère en mettait encore au monde, elle aussi.  On
nous disait que nous aurions des enfants quand l’aînée de nos enfants en aurait.

Seulement si l’aînée de vos enfants était une fille?
Saullu : Même si ce n’était pas une fille, c’était la même chose.  Ça ce sont des choses
que je sais.  Oui, c’est ce qu’on m’a appris, que j’aurais des enfants en même temps que
l’aînée de mes enfants.  Mais l’aînée de mes enfants est morte peu de temps après la
naissance de mon second.  Quand mon premier enfant était très malade, on m’a dit que
j’aurais mes enfants en même temps qu’elle, mais je me suis dit : «En même temps
qu’elle?»

À qui était l’enfant mort-né?
Saullu : À ma grand-mère, la femme que j’ai appelée Taunguliqtuq, elle a donné
naissance à un enfant mort-né.  Je suis partie quand son père a commencé à prier.  C’est
plus difficile de donner naissance à un bébé mort-né parce que le bébé ne peut rien faire.
J’ai entendu dire que c’est plus difficile d’accoucher d’un enfant mort-né.  Je me
souviens de ça très distinctement parce que je suivais ma mère, comme d’habitude.

Qu’est-ce qu’on a fait pour le bébé mort-né?
Saullu : Parce que l’enfant était mort quand il est né, on l’a enterré.

Est-ce qu’on a dit des prières pour lui aussi?
Saullu : Oui, on disait des prières pour les morts.  Mais on ne répétait pas les prières sur
le lieu de l’enterrement.  C’était comme ça dans le passé.

Est-ce qu’ils devaient aussi couper le cordon ombilical?
Saullu : Oui bien sûr.  Probablement ils le tiraient vers l’extérieur.  Il y en a qui tiraient
le placenta.  Quelquefois c’est difficile de le sortir et certaines femmes devaient vraiment
pousser pour l’expulser.  Moi je n’ai pas été obligée de le faire pour le premier de mes
enfants.  En général, la manière dont le placenta sort pour le premier bébé va se répéter
pour les autres naissances.  J’appuyais fortement sur l’abdomen et le placenta sortait,
pour tous les accouchements que j’ai faits.
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Est-ce que les femmes qui venaient d’accoucher reprenaient leurs
occupations immédiatement?
Saullu : J’étais très active après mes premiers accouchements mais moins pour les
derniers.  Il y a un docteur qui est arrivé à Qipisa peu après un de mes accouchements.
Il m’a dit de rester au lit pour trois jours et il a dit qu’il allait bientôt partir.  Peu après
son départ, je suis allée en courant jusqu’en haut de la colline parce que je voulais
vraiment voir le bateau qui partait.  On m’a souvent demandé si je ressentais quoi que
ce soit.  Si on n’a pas de douleurs on n’a aucun problème à se mouvoir mais si on a des
douleurs, on n’a pas autant d’énergie.  Une fois, alors que le travail de l’accouchement
avait commencé, je suis allée sur la plage à marée basse pour ramasser des coques, et
pendant que j’étais en train de les ramasser, j’ai commencé à sentir la tête du bébé qui
sortait.  J’ai failli accoucher sur la plage!

Est-ce que votre premier bébé était en bas-âge quand elle est morte?
Saullu : Non, j’avais déjà eu un deuxième enfant quand elle est morte.

Elle était malade?
Saullu : Oui, elle avait de la diarrhée et elle ne pouvait pas boire mon lait parce qu’elle
ne pouvait rien avaler.

Elle est morte avant son [premier] anniversaire?
Saullu : Non, elle est morte quand elle avait probablement deux ans. Les menstruations
ne commençaient qu’après leur deuxième anniversaire.  C’était souvent le cas.  Il y avait
des intervalles plus longs entre nos enfants.  Quand j’ai eu mon premier enfant, ma mère
m’avait dit que je n’allais pas avoir de menstruations jusqu’après son deuxième
anniversaire.  Pendant un certain temps j’ai eu peur parce que je me sentais
différemment.  Mais il s’est avéré que c’était comme ça.

Quand ils avaient deux ans?
Saullu : Oui.

Après que vous étiez tombée enceinte?
Saullu : Oui, c’était la même chose pour moi et ma mère.  Dans le passé, il semble que
les femmes ne tombaient pas enceintes tout de suite.  Mais aujourd’hui tout semble aller
si vite.  C’est comme si tout devait être fait vite, vite, vite, partout dans le monde.
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Je me demande si c’est parce que vous allaitiez?
Saullu : Oui, on allaitait toujours.

Pourquoi est-ce que ça prenait si longtemps pour que les menstruations
recommencent?
Saullu : Quand j’ai adopté un enfant, automatiquement j’ai sorti mon sein pour le
nourrir, j’avais oublié que je devais le nourrir au biberon parce que l’allaitement au sein
était dans mes habitudes et j’avais toujours nourri mes propres enfants au sein.  Je me
réveillais au milieu de la nuit et j’essayais de le nourrir au sein.  En général j’avais
toujours beaucoup de lait quand j’allaitais.  Quand on était plus jeunes, on nous disait
qu’il fallait nous essuyer souvent les mains sur le devant de nos amauti ou parkas, quand
on était en train de cueillir des baies, sauf si elles étaient vraiment graisseuses ou sales.
Je le faisais et ça a marché pour moi.  J’avais beaucoup de lait pour allaiter.  J’ai allaité
beaucoup de nouveaux-nés.

Même quand ce n’était pas les vôtres?
Saullu : J’ai allaité de nombreux bébés qui n’étaient pas les miens.

Au moment où vous aviez vous-même eu un bébé?
Saullu : Oui.  Même quand ils grandissaient, j’avais toujours du lait.  Quand une mère
a un deuxième enfant, le premier s’arrête de boire au sein.  Même si elle pleurait pour
réclamer la tétée, on ne lui donnait pas le sein.  C’est trop de travail d’allaiter deux
enfants en même temps.

Est-ce que vous avez allaité votre dernier bébé le plus longtemps?
Saullu : Bien sûr.  Il a arrêté seulement quand il a commencé à comprendre ce qui se
passait autour de lui et qu’il est devenu gêné.  Il jouait beaucoup et courait partout, et
puis il s’arrêtait et venait téter.  Mon arnaliaq est devenue gênée quand je lui ai dit
d’arrêter l’allaitement au sein parce qu’elle était devenue grande.  Les enfants qui sont
nourris au sein ne mangent pas beaucoup de nourriture solide, si la mère a beaucoup de
lait.  Ils ne mangent pas beaucoup de solides.  C’était comme ça avec mes enfants.  Jaalu
a été nourri au sein le plus longtemps.  Quand je lui ai dit qu’il était trop grand, il est
devenu gêné et il n’a plus voulu prendre le sein.  Même quand il était assez grand pour
faire semblant d’aller chasser, il tétait encore.

C’est comme ça qu’on faisait dans le passé?
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Saullu : Oui, c’était comme ça.  Je ne savais pas qu’on pouvait nourrir les bébés au
biberon jusqu’à ce que j’adopte un bébé.  Quand j’ai eu deux enfants adoptifs et que je
venais à manquer de lait en poudre, je leur donnais un biberon de bouillon.

Est-ce que vous avez enseigné le travail de sage-femme?
Saullu : Pendant que je faisais un accouchement, j’apprenais à toutes celles qui étaient
présentes ce qu’il fallait faire.  Je leur disais que c’était ça qu’elles devraient faire quand
je serais morte.  J’ai même donné des conseils par radio, avec la radio portable du
campement.  Je l’ai fait également quand Lipa faisait un accouchement, par radio.

Quand le bébé était né, est-ce qu’on l’enveloppait?
Saullu : On les enveloppait dans des qukturaut, des chauffe-cuisses.  Les chauffe-cuisses
de leur mère, dont on avait cousu le bas.  J’ai entendu dire que certains bébés étaient
enveloppés dans des peaux de lapin.  On m’avait dit que la peau de lapin allait retarder
le développement de l’enfant, alors je ne l’ai jamais utilisée.  Je n’ai jamais utilisé de
peaux de lapin.  La peau de lapin ralentit le développement d’une personne.  Ceux qui
sont lents, on les appelle des pijjaitut.

Des qukturaut?
Saullu : Ils nous couvraient les jambes du genou jusqu’en haut.  Ils les utilisaient à
Ammalik, les chauffe-cuisses qu’ils faisaient.  On les portait avec des pantalons courts.
Ils ne faisaient pas partie du pantalon.  Ils n’étaient pas attachés aux shorts.  Les hommes
ont des pantalons en une pièce.

Est-ce que les gens n’avaient pas froid s’ils n’en portaient pas?
Saullu : Ceux qui sont faits en tissu ne chauffent pas le corps.  J’ai grandi avec de bons
vêtements.  Je n’ai jamais eu de vêtements non appropriés.  Quand j’étais petite, mon
père était un bon chasseur, il utilisait même un qajaq pour attraper les caribous, quand
le caribou avait sa fourrure d’été.  J’ai toujours eu un parka de caribou.  C’est comme ça
que j’ai grandi, je n’ai jamais porté de vêtements usés.  C’est ma mère qui les faisait.  Si
elle ne les avait pas faits, je sais que je n’aurais pas eu les vêtements qu’il fallait.  Mes
vieux vêtements allaient à des orphelines qui n’avaient pas de parents.  Qiluja et
Miluqtittuq, qui venaient d’ici, m’ont toujours été reconnaissantes, jusqu’à leur mort, de
leur avoir donné mes vêtements d’occasion.  Je leur donnais aussi à manger quand elles
n’avaient rien à manger, parce qu’elles étaient orphelines.  Moi, mes deux parents
étaient en vie.
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La Qiluja qui est morte?
Saullu : Oui, et Miluqtittuq qui habitait ici.  Elle habitait à Iqaluit.

Julia : On m’a nommée Qiluja, en souvenir d’elle.

Saullu : Qiluja est morte il n’y a pas longtemps.  C’était la femme de Lucassie.  Le tout
petit.  L’autre Qiluja était la femme d’Akisuk.

Est-ce que vous pouvez nous parler de ce qu’on vous a appris, comment on
vous l’a appris, ce genre de choses?
Saullu : On m’a appris à coudre et à couper des patrons.  Je peux le faire parce qu’on me
l’a appris.  Je travaille mieux avec les peaux qu’avec du tissu.  Je le pense quand je dis
ça.  Je peux travailler avec du tissu, mais ce n’est pas pareil.  Je n’aime pas travailler avec
du tissu, seulement avec des peaux de caribou et de phoque.  Je peux faire un parka en
peau de caribou en deux jours, même si c’est pour un qalllunaaq, tant que les peaux ont
été assouplies.  C’est comme ça que je travaille.  Je peux faire un parka en peau de
caribou en deux jours.  Je dis la vérité quand je dis ça.  Je ne parle que de ce que je peux
faire, je ne dis pas que je suis la meilleure.  La mère de Myna le sait parce que c’est ma
soeur.  Je n’ai jamais eu de vêtements non appropriés quand j’étais petite, alors on
m’admirait souvent.

Ceux qui ne venaient pas du même campement, est-ce qu’ils avaient des
vêtements de style différent?
Saullu : Oui, ils étaient différents.  Mais maintenant ils copient, comme vous le voyez,
les longs parkas faits en tissu.

Est-ce qu’on vous avait dit de ne pas coudre quand votre mari était
absent?
Saullu : Non, je cousais tout le temps.  Je ne me sens bien que quand je fais de la couture.
Je ne m’arrête que quand je suis sur le point d’aller au lit, c’est ma façon de vivre.  Je suis
comme ça.  On ne peut le faire que si c’est notre façon de vivre.  Sinon, on ne peut pas
le faire.  Ça a toujours été ma façon de vivre.

Quand il revenait de la chasse, est-ce que vous deviez aller à sa rencontre
immédiatement?
Saullu : On devait aider quand mon père revenait de la chasse, on enlevait le harnais
des chiens quand ils utilisaient des attelages de chiens, ou bien on devait atteler les
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chiens quand mon père se préparait à partir pour la chasse.  Mes frères et soeurs et moi,
on aidait mon père.  Quand il est devenu veuf, on l’a aussi aidé, même quand on était
enceintes, parce qu’on aimait notre père.

Le besoin d’aider fait partie du mode de vie inuit?
Saullu : Oui.

Est-ce qu’on vous disait de faire certaines tâches?
Saullu : Oui, on faisait ce qu’on nous disait de faire.  Ceux qui restent assis à ne rien faire
ont tendance à vieillir plus vite.  C’est pour ça qu’on nous disait de bouger et d’être
énergiques.

Est-ce que vous savez ce qu’on faisait aux femmes qui saignaient
abondamment après avoir accouché?
Saullu : On leur donnait des gorgées d’eau tiède quand elles avaient perdu beaucoup
de sang, de l’eau tiède, pas trop chaude, et on augmentait graduellement les gorgées
d’eau parce que ça leur donnait des forces.  C’est comme ça que le sang commence à
devenir meilleur pour celles qui en perdent beaucoup.  Ça ne m’est jamais arrivé mais
ça arrivait toujours à ma jeune soeur.  Elle était comme ma mère, parce qu’on a tendance
à être comme nos parents.  Moi je ne ressemblais pas à ma mère.  Ma mère avait
tendance à toujours perdre beaucoup de sang quand j’étais petite.  On lui donnait des
gorgées d’eau.  Je suis experte en ce domaine parce que je l’ai fait moi-même.  Je ne le
fais plus aujourd’hui, mais dans le passé c’est ça que je faisais.

Vous avez mentionné que quand une femme accouchait, le bébé avait des
visiteurs?
Saullu : Oui, il y avait des visiteurs qui étaient heureux pour le bébé.  Beaucoup
d’enfants venaient voir le bébé parce que c’était un heureux événement.

Est-ce que les gens serraient la main du nouveau-né?
Saullu : Oui, ça arrivait.  Quand on embrassait les bébés, je disais qu’ils étaient trop
petits pour être embrassés.  Oui, on les considérait comme des réincarnations de la
personne dont on leur avait donné le nom, et les enfants faisaient ça [serrer la main] avec
le bébé.

Ils écoutaient probablement à l’extérieur en attendant que le bébé naisse?
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Saullu : Certains écoutaient, probablement.  Quand quelqu’un annonçait que le bébé
était né, ils entraient, si ce n’était pas en pleine nuit.  Mon mari demandait si le bébé était
né quand je rentrais au milieu de la nuit.  Il demandait si la femme avait réussi à
accoucher.  Il savait que je n’aurais jamais laissé une femme qui venait d’accoucher.

Est-ce que je peux vous poser des questions à propos des chansons ajaajaa?
Saullu : Je ne sais pas chanter de chansons ajaajaa.

Est-ce que vous savez quoi que ce soit sur les ajaajaa?
Pauloosie : Sur les ajaajaa?

Est-ce qu’on vous demandait aussi de chanter?
Pauloosie : Les ajaajaa, ça n’existe pas.

Et les qilaujjaq, les danses au tambour?
Pauloosie : Oui.

Est-ce que c’était seulement les femmes qui chantaient les ajaajaa?
Pauloosie : Je n’en ai jamais entendu parler.

Saullu : On ne pratiquait pas ça dans notre région.

Est-ce que vous chantiez des katajjaq, des chansons de gorge?
Pauloosie : Ces chansons de gorge, on les appelle des katajjaq ici, mais je pense que le
vrai terme c’est irngaaq, irngaatut.  Il doit y avoir deux personnes.  Je pense que c’est ça
qu’ils appellent katajjaq ici.

Est-ce que ça existait dans votre région aussi?
Pauloosie : Ils les appelaient des irngaaq.

Vous n’avez jamais connu d’hommes qui en chantaient?
Pauloosie : Je ne peux pas chanter de chansons de gorge, ce qu’on appelle aujourd’hui
des katajjaqtut.  Je n’ai jamais entendu parler d’hommes qui en chantaient, mais j’ai
souvent entendu dire que les femmes en chantaient.

Vous n’en avez jamais entendu parler?
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Saullu : Je ne connais que Naatanai et Uqittuq qui chantaient des chansons de gorge
quand j’étais petite.  Elles sont mortes aujourd’hui.  Naatanai était la mère de Siipa.  La
femme de Panapaasi est une de celles que j’ai entendues.  Je les ai vues quand j’étais
petite.  Ce sont celles dont j’ai entendu parler.

Est-ce que vous utilisez aussi le terme irngaaq?
Saullu : On appelle ça des katajjaq.  Celles qui pratiquaient les katajjaq n’étaient pas
originaires de cette région.  Je ne connais personne d’ici qui faisait ça, tout au moins
dans la région autour de là où nous habitions.  Quand elles se rassemblaient pour aller
chercher des oeufs, deux personnes de campements différents chantaient des chansons
de gorge quand elles se rencontraient.  Elles sont les seules que je connaisse.

C’est comme ça qu’elles se mettent quand on les voit à la télévision [elle montre].
C’est comme ça qu’elles chantaient des chansons de gorge.  Quand j’étais petite, je
faisais semblant de faire la même chose, avec ce que j’avais appris de ces deux-là.  On
faisait semblant de chanter comme ça quand on était enfants.  J’étais la plus jeune.  Naqi
était plus âgée et elle était occupée à assouplir les peaux avec ses dents.  Je voulais être
la seule à pouvoir chanter des chansons de gorge.  Naqi le savait.

Dans une région on appelle ça irngaaq et dans l’autre katajjaq?
Saullu : Moi je n’ai jamais entendu que le terme katajjaq, prononcé par des femmes qui
n’étaient pas de cette région.

Pauloosie : Oui, elles n’étaient pas de la région de Pangniqtuuq.

Saullu : Elles n’ont pas grandi ici.

Pauloosie : Non.

Est-ce qu’on appelle ça katajjaq parce qu’elles plient constamment les
genoux?
Saullu : Je ne sais pas.  Je n’ai jamais compris ça.  On les voit à la télévision maintenant,
elles ont les mains sur les épaules l’une de l’autre.  Elles bougent au rythme du souffle
de l’une et de l’autre.

Pourquoi est-ce qu’on appelle ça irngaaq?
Pauloosie : Je ne sais pas.  Je n’ai pas inventé ce mot.  Je l’ai tout simplement entendu.
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Quand est-ce que ça avait lieu?  À l’occasion de fêtes?
Saullu : Quand des membres de différents campements se rassemblaient dans un
endroit, ils faisaient ça.

Pauloosie : C’était un moment de réjouissances.

Saullu : C’est ce que j’ai vu.  Dans son enfance, Pauloosie a voyagé dans la région de
Pangniqtuuq, mais moi j’ai grandi plutôt par ici.

Est-ce que les garçons recevaient davantage d’affection quand ils étaient
petits?
Saullu : Quand j’ai eu une fille, je l’ai beaucoup aimée.  Je lui faisais tout le temps des
vêtements.

Est-ce que les garçons recevaient davantage d’affection?
Pauloosie : Je ne peux pas vraiment faire de commentaires là-dessus.  On était tous
aimés de la même manière, les garçons et les filles, alors je ne peux vraiment pas faire
de commentaires là-dessus.

Est-ce que vous chassiez?
Saullu : Je n’ai jamais chassé parce que je suis une femme.  Je ne connais rien à la chasse
parce que je suis une femme.  Je dis la vérité.  J’ai seulement entendu parler d’aînées qui
attendaient les phoques.  Ce qu’on attrapait, c’étaient des oiseaux.  Pas de caribous.  Je
n’ai jamais attrapé de phoque non plus.

Peut-être que certaines femmes chassaient?
Saullu : Oui, il y en a qui chassaient.  J’ai attrapé des oiseaux mais je n’ai jamais rien
attrapé d’autre.  Mon père me laissait toujours un fusil quand il partait à la chasse et
qu’il n’allait pas rentrer pour la nuit.  J’ai déjà tiré des coups de fusil mais je n’ai jamais
rien attrapé, même si j’avais un fusil. 
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Pauloosie Angmarlik
Entrevue dirigée par : Myna Ishulutak et Eena Alivaqtaq

Traduction [de l’inuktitut à l’anglais] : Ooleepika Ikkidluak

Quand êtes-vous né?  J’aimerais le savoir.
Pauloosie : Puisque vous voudriez le savoir, c’était le 1er octobre 1911.  Je suis né dans
les îles de la région de Pangniqtuuq.

Qui étaient vos parents?
Pauloosie : Miqquksia était ma mère biologique.

Et votre père?
Pauloosie : Honnêtement et sincèrement, je peux le dire aujourd’hui.  Je pense que ma
mère avait été violée par mon père.  Mon père biologique n’était pas le mari de ma mère.

Votre mère avait peut-être commis l’adultère?
Pauloosie : Elle a été violée.  J’aimerais savoir d’où vient le terme qunujurniaqtaq.  C’est
un vieux mot, mais pas pour les Uqqurmiut.  Qunujurniarniq est un nouveau terme.
C’est seulement maintenant que les gens l’utilisent.
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Selon vous, qui était votre vrai père?
Pauloosie : Kuupali.  Il avait deux noms, Kuupali et Aqqala.

J’ai oublié de vous demander. Où êtes-vous né?
Pauloosie : Dans les îles de Pangniqtuuq.  À Qikiqtan, quand il y avait des baleiniers là-
bas.

Combien de frères et soeurs avez-vous?
Pauloosie : De ma mère biologique j’ai eu deux soeurs.  J’avais trois frères plus âgés que
moi.  Je sais que j’ai eu cinq frères et soeurs de ma mère biologique.  L’aînée s’appelait
Aittainnaq et ensuite il y a eu sa soeur, Miali.  Parmi les garçons, l’aîné était Atungaujaq,
et ensuite il y a eu Ikkirat et Uquuqu.

Est-ce que vous étiez le plus jeune?
Pauloosie : Oui, j’étais le plus jeune.

Est-ce que vous avez connu vos grands-pères et grands-mères?
Pauloosie : J’avais une grand-mère du côté de ma mère, Qimiqpik.  Je ne sais pas qui
était son mari.

Qui étaient les parents de votre père?
Pauloosie : Je pense que son père était Aaparalaaq.  Je l’ai bien connu.  J’ai oublié le nom
de sa femme, maintenant...  Oh oui!  Mamattiaq.

Qui était votre femme?
Pauloosie : Ma première femme était Aittainnaq.  Sa soeur cadette, Kullu, est morte
récemment.  Vous la connaissez?

Pittiulaaq?
Pauloosie : Oui, c’était la soeur cadette de ma femme.  Naqi était la soeur aînée.  Naqi
était sa nukakuluk.
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Oh, alors vous êtes de la même famille?  Quand votre femme est morte,
vous ne vous êtes pas remarié?
Pauloosie : Certainement pas.  Elles mouraient toutes, de toute façon [il a eu trois
femmes].

Est-ce que vous avez eu des enfants avec votre première femme?
Pauloosie : Oui, mais ils sont presque tous morts.  Seulement Siimi Ammaalik, le plus
jeune que j’ai eu avec Aiitainnaq, est encore en vie.  C’est aujourd’hui mon seul fils.  Il
était le plus jeune.

Combien d’enfants avez-vous eu avec cette femme?
Pauloosie : Siimi, Jaipti, Aami, Saimu.  Il y en a eu quatre.  C’étaient tous des garçons.
Aittainnaq a suffoqué notre première fille peu après sa naissance.

On ne lui avait pas encore donné de nom?
Pauloosie : Oui, c’est arrivé avant même qu’elle ait pu lui trouver un nom.  C’est-à-dire
que je ne sais pas si on lui avait donné un nom.  Ce n’est que peu de temps après sa
naissance qu’Aittainnaq l’a suffoquée avec son sein, alors qu’elle l’allaitait pendant
qu’elle dormait.  Elle l’avait couverte avec son sein.

Comment est-ce que vous avez eu votre première femme?  Est-ce que
c’était arrangé depuis votre naissance?
Pauloosie : Elle n’était pas ma future femme quand j’étais petit.  La fille de Viivi était ma
future femme quand j’étais petit, mais quelqu’un d’autre s’est marié avec elle à l’époque
où j’étais en âge d’avoir une femme.  Aittainnaq était la fille adoptive de la demi-soeur
aînée de la femme de mon père adoptif, dont je porte le nom, Ammaalik.  La vraie mère
de ma première femme était Arnaq.  Elle aussi avait été adoptée.

Par qui avez-vous été adopté?
Pauloosie : Je m’appelle Ammaalik parce que c’est cette personne qui m’a adopté.  Sa
femme était Aasivak, donc elle était ma mère adoptive.

Est-ce que vous avez grandi à Qikiqtan?
Pauloosie : Oui.
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Quand vous avez pris une deuxième femme, qui était-ce?
Pauloosie : Elle s’appelait aussi Aittainnaq.  J’ai eu deux femmes appelées Aittainnaq.

Est-ce que vous avez eu des enfants avec elle?
Pauloosie : J’ai une fille unique à Pangniqtuuq, Miali.

Oh!  Une autre femme...
Pauloosie : Non, j’aimerais avoir une autre femme, mais je mourrai sûrement avant.  On
m’avait dit de me marier avec une qallunaaq, une qallunnaq de Pangniqtuuq.  On m’avait
dit de me marier avec une infirmière, une qallunnaq.  Mais elle ne connaissait pas le
travail des peaux.  Je n’ai jamais fait ce que les pasteurs, la police et les employés du
gouvernement me disaient de faire.  Quand on avait Tulugaq (Keith Crowe) comme
administrateur de la région, ces gens me disaient de me marier avec une qallunnaq.  Mais
parce qu’elle ne pouvait pas travailler les peaux, et puisque je pensais que j’allais chasser
toute ma vie, bien qu’en fait, il se trouve que ce n’a pas été le cas, je n’ai pas suivi leurs
conseils.  On m’a amené une femme originaire de Qivittuuq, bien que je n’avais jamais
demandé iqqullik (qu’on me trouve une femme).  J’ai fini par être reconnaissant, après
coup.

D’où venait-elle?
Pauloosie : Elle venait de Qivittuuq.  Maintenant elle est de Qikiqtarjuaq.

Qui était-ce?
Pauloosie : Miali.

Vous n’avez pas eu d’enfants avec elle, n’est-ce pas?
Pauloosie : Si, [mais] il s’est avéré qu’il n’était pas de moi.  Bien qu’elle était capable
d’avoir des enfants, moi je ne pouvais plus en avoir.  Pendant qu’elle était hospitalisée
à Toronto, elle est tombée enceinte.  Elle est revenue très enceinte.  Elle a dû penser
qu’elle ne pouvait pas avoir d’enfants, mais elle est tombée enceinte pendant qu’elle
était là-bas.

Elle avait commis l’adultère?
Pauloosie : Oui.  On a eu un enfant, mais lui non plus n’a pas vécu longtemps.  C’était
un petit garçon.
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Il n’a pas eu de nom?
Pauloosie : Non, il ne pouvait pas encore avoir de nom.

Est-ce que vous avez adopté des enfants?  Est-ce que vous avez des enfants
adoptifs?
Pauloosie : Aujourd’hui, il y a Jaipiti Ammalik, vous le connaissez?

Oui.  C’était votre fils adoptif et celui de Miali?
Pauloosie : Oui, c’était notre fils adoptif.  Et il y a eu une fille aussi, Aapia.  Elle est de
Kangiqtugaapik (Clyde River).  Elle était de Kangiqtugaapik mais elle est née ici, à
Iqaluit.  Ils ont commencé à lui chercher un foyer d’accueil parce qu’elle n’était pas la
fille du mari de sa mère.  Quand on a entendu dire qu’ils lui cherchaient un foyer, on a
décidé de la prendre, du fait qu’elle était itsimajaujuq (pas bien traitée).  Elle est donc
mon autre enfant adoptif.  Elle est ma fille adoptive.  Peu après sa naissance, même
avant que le cordon ombilical soit tombé, une infirmière nous l’a amenée à Qikiqtarjuaq.

Est-ce que vos femmes sont mortes de maladie?
Pauloosie : Oui, mais elles n’ont pas uggaqsup- (souffert).  Ma première femme, ma chère
Aittainnaq, est morte parce qu’un de ses poumons s’est affaissé.

Et l’autre?
Pauloosie : Je ne suis pas tout à fait sûr, mais c’était probablement ses poumons aussi.
Et c’était la même chose avec la dernière.  J’aimerais bien qu’il y en ait d’autres, mais en
fait, c’est fini.

Vous avez dit que vous êtes né à Qikiqtan.  Est-ce que vous avez grandi là-
bas aussi?
Pauloosie : Oui, j’ai passé une partie de mon enfance là-bas.  La personne dont je porte
le nom, Ammaalik, semble avoir eu deux foyers, un à Qikiqtan et l’autre ici, dans un
endroit appelé Illungajut.  Puisqu’il avait deux foyers, ce sont les deux endroits où j’ai
passé mon enfance.  C’est à Illungajut que j’ai vraiment grandi, c’est là que je suis
devenu un adulte, c’est là que j’ai appris à chasser.  C’était comme ça pour moi, là-haut.

Est-ce que vous vous souvenez si on chassait la baleine (au harpon) à
l’époque de votre naissance?
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Pauloosie : Oui.  Même si je sais qu’on le faisait, je n’ai jamais participé aux chasses à la
baleine parce que j’étais trop jeune.  Une fois, au printemps, la personne dont je porte le
nom, Ammaalik, m’a permis d’aller avec lui à la chasse à la baleine.  Ils n’ont pas attrapé
de baleine, bien qu’il y avait des baleines à ce moment-là.  Il m’a emmené à la chasse
pendant tout le printemps.  Il s’est avéré qu’il essayait de m’apprendre à chasser la
baleine.

Est-ce que c’est à Qikiqtan qu’ils chassaient la baleine?
Pauloosie : Oui, c’est à Qikiqtan qu’ils chassaient la baleine.

Est-ce que vous avez dit que vous êtes né à Qikiqtan après l’arrivée des
qallunaat?
Pauloosie : Oui.  C’est un autre événement dont je peux parler parce que je m’en
souviens bien, malgré que j’étais encore dans l’amauti. J’ai encore des souvenirs de
quand j’étais dans l’amauti.

Que faisiez-vous quand le bateau (de ravitaillement) arrivait?
Pauloosie : Le bateau.  Tout le monde sortait, c’était la fête.

Là-bas, vous étiez tous des Inuit.  Personne parmi vous ne pouvait parler
anglais, mais vous arriviez à vous débrouiller avec les qallunaat?
Pauloosie : Avec certains.  La personne dont je porte le nom, Ammaalik, a toujours parlé
anglais.  Oui, certains d’entre eux pouvaient parler un peu anglais.  Mais nous, on ne
pouvait pas parler anglais.

Est-ce que les bateaux arrivaient déjà quand vous étiez enfant, ou bien est-
ce qu’ils ont commencé à arriver pendant votre adolescence?
Pauloosie : Quand j’étais petit, j’habitais à Qikiqtan.  Mais même quand j’étais petit, les
bateaux arrivaient déjà.

J’ai entendu dire que des femmes tombaient enceintes de qallunaat en
échange de tabac.  Est-ce que vous avez entendu parler de ça?
Pauloosie : Oui, c’était comme ça avant ma naissance.  C’était une pratique courante.
Mais c’est une chose dont j’ai seulement entendu parler.
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Vous en avez seulement entendu parler?
Pauloosie : Oui, j’en ai seulement entendu parler.  Je ne l’ai pas vu, mais je pense que ce
qu’on en a dit est vrai.

Est-ce que vous pouvez nous parler des femmes Inuit qui sont tombées
enceintes de qallunaat?  Est-ce que vous pouvez nous raconter ce que vous
avez entendu dire là-dessus?
Pauloosie : Oui, mais moi, je n’en ai pas fait l’expérience.  J’ai seulement entendu parler
de femmes qui tombaient enceintes.  En ce qui concerne les femmes qui tombaient
enceintes en échange de tabac, on raconte que certains maris envoyaient leurs femmes
parce qu’ils voulaient désespérément avoir du tabac.  C’est ce qu’ils faisaient.

Ça ne dérangeait pas leurs maris de partager leurs femmes tant qu’ils
pouvaient avoir du tabac?
Pauloosie : Ils donnaient leur femme à un qallunaaq afin qu’elle leur rapporte du tabac.
C’est une pratique dont j’ai entendu parler.  Je l’ai entendu dire plus d’une fois, c’est
pourquoi je peux en parler.  Si je ne l’avais entendu dire qu’une seule fois, ce serait pour
moi comme si ça n’avait pas existé.

En ce qui concerne la chasse, est-ce qu’on vous emmenait quand vous étiez
petit?
Pauloosie : Oui, certainement.

Quand est-ce que vous avez eu des chiens?
Pauloosie : Quand j’étais encore petit, la personne dont je porte le nom, Ammaalik, m’a
appris à conduire un attelage tout seul.  La personne dont je porte le nom, Ammaalik,
c’est lui qui m’a vraiment appris beaucoup de choses sur la chasse.  Oui, je pense que je
sais beaucoup de choses sur la chasse parce qu’il m’a bien enseigné en m’emmenant
avec lui.  Pour bien chasser, il faut avoir énormément d’énergie.

Est-ce que vous vous souvenez du premier animal que vous avez chassé?
Pauloosie : C’était un phoque.  La personne dont j’ai dit qu’elle était ma mère
biologique, même après que j’aie été adopté, elle allait à la chasse quand les trous de
respiration des phoques s’ouvraient (qulangiqsi-), au printemps.  Les femmes allaient à
la chasse au phoque pendant que leurs maris allaient à la chasse à la baleine sur les
glaces flottantes.
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Comment?  Leurs femmes attendaient près des trous de respiration?
Pauloosie : On les y emmenait en attelage à chiens.  C’est comme ça qu’elles faisaient le
qulangiqsi.  Elles attrapaient beaucoup de phoques.  C’est comme ça que, grâce à ma
mère, j’ai attrapé mon premier phoque.  En le harponnant alors que j’étais avec elles,
quand elles chassaient le phoque près des trous de respiration.

Est-ce que c’était au début du printemps?
Pauloosie : C’était à la fin du printemps.  C’était la première fois que j’attrapais un
phoque.  Je ne l’oublierais jamais.

J’aimerais revenir à votre attelage de chiens.  Combien de chiens aviez-
vous?
Pauloosie : À Illungajut j’avais beaucoup de chiens.  Je ne voulais pas en avoir
seulement quelques-uns parce que je voulais qu’ils puissent tirer de grandes quantités
de viande que j’allais distribuer.  Je pouvais en avoir beaucoup parce que j’avais les
moyens de leur donner beaucoup de nourriture.  Je n’en avais pas vingt, mais j’en avais
toujours plus que dix parce que c’est comme ça que j’aimais que ce soit.

Vous avez dit tout à l’heure que les femmes allaient chasser le phoque près
des trous de respiration.  On les y amenait en traîneau à chiens?
Pauloosie : Oui, les attelages devaient avoir un conducteur qui pouvait les contrôler,
tout comme une moto-neige doit avoir un conducteur (aquti).  Alors, même les attelages
de chiens avaient un conducteur (ingirrattiji).

Oui, alors ces femmes, on les laissait là.  Comment est-ce qu’on les
ramenait?
Pauloosie : Quand l’attelage s’arrêtait, elles se dispersaient et cherchaient un trou près
duquel elles allaient attendre.

Est-ce que les chiens attendaient?
Pauloosie : Ce sont les conducteurs qui s’occupaient des chiens.

Oui.  Est-ce qu’elles avaient des fusils, ou bien c’était avant qu’ils aient
des fusils?
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Pauloosie : Elle utilisaient seulement des harpons à cette époque-là.  Elles utilisaient
seulement des harpons, et il y en avait qui attrapaient un phoque tout de suite.  Ces
phoques-là étaient attrapés par des femmes.

Est-ce que vous étiez fier quand vous avez attrapé votre premier phoque?
Pauloosie : Oui, certainement.

Quand ils avaient attrapé leur premier animal, est-ce qu’il y avait une
célébration en leur honneur?  Non?  Ils chassaient seulement pour la
nourriture, n’est-ce pas?
Pauloosie : Oui, mais il fallait toujours donner un morceau de viande à la sage-femme
qui les avait mis au monde.

Est-ce qu’ils avaient un festin pour la personne qui avait attrapé son
premier animal?
Pauloosie : Oui.  Ce premier animal devait être mangé en entier.  C’était seulement
quand c’était possible de le faire.  Si ce n’était pas possible, ils ne le faisaient pas.

Quand est-ce qu’ils ont vraiment cessé d’utiliser les attelages de chiens?
Pauloosie : C’est seulement après avoir été amenés à Pangniqtuuq, l’année au cours de
laquelle les chiens mouraient tous, en 1962.  C’était le début.  Beaucoup de gens ont
perdu leurs chiens à ce moment-là.

Est-ce que vous étiez encore dans un campement d’avant-poste, à cette
époque-là?
Pauloosie : Oui.

Est-ce que leurs chiens sont tombés malades?
Pauloosie : Oui.

J’ai entendu dire que mon grand-père, James Alivaqtaq, avait l’habitude de
venir ici en traîneau à chiens.  Est-ce que vous vous souvenez de ça?
Pauloosie : Il avait aussi l’habitude de faire kinnquaq-.  On dit qu’ils font kinnguaq-
quand ils viennent de là-bas (Pangniqtuuq) jusqu’ici (Iqaluit).  D’ici, ils disaient
kangivaq-. Il faisait partie de ce groupe-là.
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Pourquoi est-ce qu’il venait ici?
Saullu : Il est possible qu’ils apportaient toutes sortes de choses ici, comme des lettres,
parce que personne n’avait le téléphone.  Alors, quand les qallunaat venaient de
Pangniqtuuq, il faisait partie du groupe.  Mais il n’était pas toujours parmi eux.

Qu’est-ce que c’est qu’ils faisaient?
Saullu : On faisait kinnguaq- de là-bas à ici (Iqaluit), et kangivaq- d’ici.  C’était la même
chose que de faire kangivaq et uivaq.  Quand ils se déplaçaient sur la terre, ils faisaient
uniaq-.

Saullu : Ce sont les mots qu’ils utilisaient.

À l’époque où les chiens ont commencé à mourir, est-ce que tous vos chiens
sont morts?
Pauloosie : Ils ne sont pas tous morts.  Il y en a qui sont restés.  Je ne connais personne
qui a perdu tous ses chiens.  Je n’ai pas perdu tous mes chiens jusqu’au dernier.  Mais
malgré le fait qu’on n’avait pas perdu tous nos chiens, on a été quand même amenés à
Pangniqtuuq par avion.

Est-ce qu’ils savaient où tous les gens se trouvaient?
Pauloosie : Tout le monde connaissait les endroits habités.

À l’époque où les gens perdaient leurs chiens, est-ce que vous avez connu
des gens qui ont souffert de famine?
Pauloosie : Oui, il arrivait que les gens souffrent de famine.  Depuis le jour de mon plus
vieux souvenir, je n’ai jamais connu la famine dans la famille de la personne dont je
porte le nom, Ammalik.  Quand les gens parlent des périodes où ils ont connu la famine,
je les envie presque de pouvoir raconter ça.  Du fait que je n’ai jamais connu la famine,
je n’ai pas d’histoires à raconter.  Ce n’est que quand j’ai commencé à être indépendant
[avuti], quand j’ai quitté ma famille adoptive, que j’ai commencé à constater que les
réserves de nourriture s’épuisaient.

Je ne comprends pas du tout ce que vous entendez par avuti?
Pauloosie : Avutijuq.  Quand on quitte les gens avec qui on vit.
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Quand vous essayiez de faire les choses par vous-même?
Saullu : Oui, quand on essaie de faire les choses par soi-même.

Pauloosie : Oui, quand j’ai commencé à essayer de faire les choses par moi-même.

Saullu : C’est ça, avuti-.

Pauloosie : C’est quand j’essayais de subvenir à mes propres besoins, comme ça.  C’est
la même chose que maintenant, quand vous ne vivez plus chez votre père.  C’est ça que
ça veut dire.

Où est-ce que c’était que les gens souffraient de famine?
Pauloosie : On entendait parler de gens qui souffraient de famine un peu partout.  Ce
n’était pas toujours au même endroit.  C’était partout.

Quand on vous a forcés à partir, est-ce que c’était la première fois que vous
voyiez un avion, quand ils sont venus vous chercher?  On est venu vous
chercher en avion, n’est-ce pas?
Pauloosie : Non, [ce n’était pas la première fois que je voyais un avion], et oui, on est
venu nous chercher en avion.

Est-ce que c’était la première fois que vous voyiez un avion?
Pauloosie : Non, pendant la guerre j’avais vu des avions américains.

Est-ce que vous avez eu peur la première fois que vous avez vu un avion?
Pauloosie : Oui, un peu.

Où est-ce que l’avion s’est posé?
Pauloosie : Sur l’eau.  Il y a deux avions américains qui sont venus à Pangniqtuuq
pendant la guerre.  Ils se posaient sur l’eau, à cette époque-là.

Est-ce que vous savez en quelle année c’était?
Pauloosie : En 1945 peut-être, dans ces environs-là.

Est-ce c’est en cette année-là qu’on vous a forcés à venir à Pangniqtuuq,
en 1945?
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Pauloosie : Non, c’était vers 1962 qu’on nous a fait venir à Pangniqtuuq.  Cet automne-
là, en 1963, Elaijah, celui qu’on connaissait sous le nom d’Anirniliaq, et moi, on a
commencé à étudier pour devenir pasteurs servants.

Quand ils sont venus vous chercher, est-ce que vous vouliez partir?
Pauloosie : Même si je ne voulais pas partir parce que j’avais encore quelques chiens, j’ai
été obligé de partir.  Puisque j’ai été obligé d’accepter, j’ai été amené à Pangniqtuuq.

Pourquoi est-ce que vous avez accepté?  Est-ce que vous avez résisté?  Est-
ce que vous aviez peur d’eux?
Pauloosie : Ils ont peut-être pensé qu’on allait connaître la famine.  C’est sûrement pour
ça que ça s’est passé comme ça.

Est-ce qu’on est venu vous chercher quand vous habitiez dans un qammaq
à Qikiqtan?
Pauloosie : Non.

Où étiez-vous quand ils sont venus vous chercher?
Pauloosie : Dans l’endroit que j’ai appelé Illungajuq.  Il y avait longtemps que j’étais là-
bas.

Vous aviez un qammaq là-bas et vous l’avez tout simplement abandonné?
Pauloosie : Oui.  Celui que j’appelle mon seul fils, Siimi, n’est pas parti en avion, afin de
garder les chiens.  Il devait amener les chiens à Pangniqtuuq.  Il devait amener les chiens
qui me restaient à Pangniqtuuq.  C’est bien connu que ceux qui n’ont pas perdu leurs
chiens ont fait ça.

Alors quand l’hiver est arrivé, ces attelages ont été amenés à
Pangniqtuuq?
Pauloosie : Au cours de cette même saison où on nous a amenés à Pangniqtuuq, alors
que les jours rallongeaient, on a pu s’installer dans des tentes, quand le soleil était haut
dans le ciel toute la nuit, mais il faisait quand même froid.

Saullu : C’est en mars qu’on est allés à-bas.
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Est-ce que vous avez laissé tous vos effets personnels derrière vous?
Pauloosie : Oui, on n’a apporté que ce que nous avions sur le dos.  Plus tard on a pu y
retourner et prendre le reste de nos affaires.

Est-ce que vous deviez vous marier avant d’avoir des enfants?  Est-ce que
c’est quelque chose que vous deviez faire, dans ce temps-là?
Pauloosie : Oui.  Aujourd’hui, on a l’impression qu’ils sont obligés de se marier
seulement s’ils ont un certain nombre d’enfants.  Ce n’est pourtant probablement pas
comme ça que ça se passe.  On devait se marier tôt, dans le temps.

Combien de temps après s’être rencontrés pour la première fois, après être
ensemble, devaient-ils se marier?  Dès qu’ils s’étaient vus?
Pauloosie : Probablement pas quand ce n’était pas pratique.  Ceux pour qui c’était
pratique se mariaient probablement tout de suite, mais je ne pense pas non plus qu’ils
restaient ensemble très longtemps.

Est-ce que les gens se séparaient, c’est-à-dire ceux qui étaient mariés?
Pauloosie : Oui.  Je pense qu’il y a toujours eu des gens qui se sont séparés, mais de nos
jours ça semble arriver chaque jour.

Même à cette époque-là, les gens mariés se séparaient?
Pauloosie : La séparation a toujours existé.  Mais en comparaison avec ce qui se passe
aujourd’hui, ils ne se séparaient pas aussi souvent.  Aujourd’hui, il semble qu’ils ne font
que suivre leurs lubies.

Est-ce que je peux revenir à votre enfance?
Pauloosie : Vous êtes libre de le faire.

Quand vous étiez petit, à quelles sortes de jeux jouiez-vous?
Pauloosie : Oh, à toutes sortes de jeux, au point où on jouait même avec les excréments
des chiens.  Quand les excréments des chiens gelaient, on jouait avec quand on n’avait
pas d’os de phoques pour servir de petits chiens-jouets.  Les excréments de chiens
étaient tout ce qu’on pouvait trouver alentour.
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Vous les utilisiez comme chiens-jouets?
Pauloosie : Oui.

Est-ce que vous les preniez en mains?
Pauloosie : Non, on les mettait en rangs comme un attelage de chiens, dehors.  Quand
on jouait dehors.

Est-ce que vous jouiez à d’autres choses, à part les attelages de chiens?
Pauloosie : Mais oui, on fabriquait de petits iglous quand il y avait de la neige.  Et aussi,
quand il n’y avait pas de neige, ces choses qu’on appelle des maisons de jeux (illunnguaq :
des cercles de pierres), on les utilisait comme maisons de jeux, et on faisait semblant d’avoir
des familles.  C’est ça qu’on avait l’habitude de faire.

Je vais vous poser des questions sur la Chrétienté.  Vous avez mentionné
que vous avez étudié (pour devenir pasteur servant).  Quel âge aviez-vous
quand vous avez commencé?
Pauloosie : On a eu une formation formelle seulement ici, à Pangniqtuuq, en 1963.
Elaijah Keenainnaq, Arniliaq (qui est mort aujourd’hui) et moi, on a reçu notre
formation d’un qallunaaq.  Il semble qu’on ait posé les jalons d’une école de formation
pour pasteurs (Arthur Turner Training School) parce qu’on était les premiers à nous y
être inscrits.

Vous avez étudié pendant combien de temps?
Pauloosie : Un an.

Est-ce que les classes avaient lieu à l’intérieur d’une maison?
Pauloosie : Oui, Elaijah et moi, on s’en servait également de maison d’habitation, mais
maintenant on l’a enlevée.  On l’a enlevée quand j’étais encore à Qikiqtarjuaq.
Maintenant elle n’est plus là.  Maintenant, il y a le vieil édifice anglican à sa place.

Le qallunaaq qui a été votre maître, est-ce que vous étiez capables de le
comprendre sans pouvoir parler anglais?
Pauloosie : On n’était pas censés faire quoi que ce soit en anglais.  On n’avait même pas
le droit de se servir de quoi que ce soit écrit en anglais.  Tout l’enseignement était en
inuktitut.
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Le qallunnaq pouvait parler inuktitut?
Pauloosie : Il parlait un peu l’inuktitut, mais pas comme Mike (le Révérend Mike
Gardner).

Vous vous souvenez de son nom?
Pauloosie : Uikisu.  Il disait qu’il s’appelait Uikisu (le Révérend Sydney Wilkinson).  Ça
doit être un nom anglais.  J’ai encore son nom écrit quelque part, mais c’est chez moi, à
la maison.

Est-ce que votre ancien maître était d’un certain âge?
Pauloosie : Oui, il avait une femme, et je pense qu’ils avaient trois enfants.

Est-ce que les classes avaient lieu à heures fixes?
Pauloosie : Oui, on commençait vers neuf heures du matin, jusqu’à cinq heures.  On
avait des pauses pendant la journée.

Est-ce que vous aviez un salaire?
Pauloosie : Non, on n’était pas payés, mais notre évêque avait fait le nécessaire pour nos
repas pendant la période de nos études.  L’évêque, qui est mort depuis, passait des
commandes de nourriture et c’est de ça que nous recevions nos repas.

Est-ce que c’était difficile, au début, quand vous avez commencé vos
études?
Pauloosie : Oui, tout est difficile quand on l’essaie pour la première fois.  Quelquefois,
quand on avait beaucoup à apprendre, c’était fatigant mentalement.

Quand il venait faire la classe, est-ce qu’il apportait des bibles?
Pauloosie : Oui, il avait des bibles.  Il apportait des bibles.  Mais puisque nous avions
chacun notre propre bible, nous utilisions les nôtres.  Pendant qu’il nous faisait la classe,
on les mettait de côté.  Ça ce n’était pas très bien.

D’où aviez-vous eu vos bibles?
Pauloosie : On avait nos vieilles bibles.  On a toujours eu des bibles, des livres de prières
et des livres d’hymnes.
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Est-ce que vous les avez eues de vos parents?
Pauloosie : Quand on était capables de lire, on nous les donnait.

Qui vous donnait vos bibles quand vous étiez capables de lire?
Pauloosie : Les pasteurs.  Gratuitement.

Votre maître, est-ce qu’il vous parlait en inuktitut ou bien est-ce qu’il
lisait et vous, vous écriviez?
Pauloosie : Dans le temps, j’étais capable d’écrire ce que quelqu’un disait, mais
aujourd’hui j’ai du mal à le faire.  Je pouvais écrire quand quelqu’un parlait, mais
aujourd’hui, c’est comme si j’étais devenu une autre personne.

Est-ce que vous avez reçu un certificat quand vous avez fini vos études,
comme aujourd’hui, quand les gens reçoivent un certificat quand ils
terminent un cours?
Pauloosie : Non, on n’en a pas reçu, mais on nous a donné un pendentif pour montrer
qu’on avait terminé notre formation dans ce domaine.

Est-ce que vous étiez capables de prêcher après avoir reçu le pendentif?
Pauloosie : Oui.  On m’a tout de suite envoyé à Qikiqtarjuaq, bien qu’on ne m’avait pas
conféré les ordres.

Vous êtes allé là-bas comme pasteur?
Pauloosie : Oui, j’ai été envoyé là-bas pour travailler comme pasteur.

Combien de temps avez-vous été pasteur à Qikiqtarjuaq?
Pauloosie : Pendant vingt-quatre ans.

En quelle année êtes-vous allé là-bas?
Pauloosie : En 1964.  Mon seul fils, Siimi, a demandé à l’évêque de s’occuper de moi
pendant qu’il travaillait parce qu’il n’aurait pas pu subvenir à mes besoins s’il s’était
retrouvé au chômage, quand j’étais encore à Qikiqtarjuaq.  Au début, l’évêque a refusé.
Plus tard il a téléphoné pour se renseigner, pour savoir pourquoi la demande avait été
refusée.  Il m’a demandé par téléphone quelle sorte d’aide je recevais de l’église pour la
nourriture et les vêtements.  Je ne recevais rien pour la nourriture ni pour les vêtements,

120 Introduction au cours sur les traditions orales

6507.5_Fre  5/1/06  9:11 AM  Page 120



à part quelques restes des envois destinés aux employés du gouvernement.  Ça, c’était
avant que nous ayons un vrai programme d’assistance sociale.  C’est comme ça que je
recevais ma nourriture.  J’ai mentionné que je ne recevais aucune aide pour la nourriture
ou les vêtements, pour mes enfants et ma femme.  J’avais une femme à ce moment-là.
Ils avaient tous besoin de nourriture et de vêtements.  Il ne m’était pas interdit d’aller à
la chasse, comme c’était le cas pour les vrais pasteurs, puisqu’on ne m’avait pas conféré
les ordres.  C’est comme ça que j’étais, mais en même temps, je n’avais pas le droit de
partir à la chasse pour toute une semaine sans prendre un jour de repos.

Est-ce que vous faisiez vos sermons en plein air ou bien à l’intérieur d’une
maison?
Pauloosie : Les sermons se faisaient en plein air à l’époque où je me préparais, quand
j’étais encore à Pangniqtuuq.  Ils n’avaient pas d’église. On m’avait dit qu’on enverrait
tout le matériel pour une église l’été suivant.  C’est à ce moment-là qu’ils ont eu une
église.

Pourquoi est-ce qu’on ne vous a pas conféré les ordres?
Pauloosie : J’aurais pu devenir pasteur à ce moment-là, si j’avais continué mes études.
Après moi, de nouveaux étudiants ont été formés et sont devenus pasteurs.  Elaijah était
un des étudiants quand Quinijuq (le Révérend Donald Whitbread) était pasteur là-bas.
On m’a demandé de me joindre à eux, mais quelqu’un d’autre de Qikiqtarjuaq avait
aussi demandé à être accepté.  J’ai refusé parce que je ne parlais pas anglais.  Puisqu’il
y en avait beaucoup qui pouvaient parler anglais, j’ai pensé, pourquoi est-ce qu’on
devrait me choisir, moi?  C’était une de mes raisons pour refuser l’offre.  Plus tard, cette
année-là, celui qui s’appelle Quinijuq était là-bas, et il y a eu un vote.  Quinijuq aimait
s’asseoir à côté de moi.  Quand on était assis l’un à côté de l’autre, il m’a parlé.  Il était
toujours très amical avec moi.  Il s’est tourné vers moi et il m’a dit : «Pauloosie, tu as
reçu moins de voix parce que tu ne voulais pas être élu.»  Je n’ai pas oublié.  Je m’en
souviens très bien.  Je me souviens que quand il m’a dit ça, il ne souriait pas en me
regardant.  Ce n’était pas drôle, mais maintenant, ça l’est.

Où étiez-vous quand on vous a demandé si vous vouliez étudier pour
devenir pasteur?  Est-ce que vous viviez encore dans un campement
d’avant-poste?
Pauloosie : J’étais à Pangniqtuuq.

Après qu’on vous a forcés à partir?
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Pauloosie : Oui, juste après qu’on nous a forcés à venir à Pangniqtuuq, on a commencé
à étudier avec les pasteurs.  Je n’avais pas essayé d’être choisi pour ça, c’est le pasteur
qui m’a demandé de venir.  Il se peut que Kisaq ait parlé à l’évêque de ma Chrétienté.
C’est au moment où je suis devenu étudiant pour être pasteur.  Et puis après, après le
vote, celui qui est allé étudier pour être pasteur à Pangniqtuuq venait de Qikiqtarjuaq.
On l’a renvoyé chez lui parce qu’il n’allait pas assidûment à l’école.  Alors Quinijuq m’a
de nouveau dit : «Ça ne dérange pas l’évêque si quelqu’un qui ne parle pas anglais veut
étudier pour devenir pasteur, même si cette personne n’est plus très jeune.»  Je pense
qu’il essayait de me convaincre d’aller à l’école.  Il m’a dit : «Ça lui est égal si la personne
ne parle pas anglais et même si elle n’est plus très jeune.»  Je pense qu’il essayait de me
convaincre.  Ce n’est qu’après que j’ai regretté, quand celui qui avait été choisi n’a pas
terminé ses études.  J’avais pensé qu’il serait allé jusqu’au bout de ses études, c’est la
raison pour laquelle je n’avais pas voulu me présenter aux élections.  Il y a eu beaucoup
de voix pour décider qui irait à Pangniqtuuq pour étudier et devenir pasteur.  Je leur
avais dit avant de ne pas voter pour moi parce que je ne pouvais pas parler anglais,
puisque les lettres envoyées par l’évêque aux communautés semblaient indiquer qu’ils
voulaient des gens qui parlaient anglais.  Parce que je ne parlais pas anglais, j’avais dit
que je voulais que personne ne vote pour moi, mais c’est moi qui suis arrivé second aux
élections.  Si j’avais dit que je voulais être élu, presque tout le monde aurait voté pour
moi, j’en suis sûr.  Ça a été ma seule désobéissance, à cause du fait que je ne pouvais pas
parler anglais.  En fait, il se trouve que ça n’aurait pas dérangé même si je ne pouvais
pas parler anglais comme Elaijah.

Laissez-moi revenir à votre enfance.  Est-ce que les offices religieux avaient
lieu en plein air quand vous étiez dans un campement d’avant-poste?
Pauloosie : On était dans des tentes et quand il faisait beau, on était en plein air.  Mais
s’il ne faisait pas très beau, on n’était pas en plein air.  On choisissait les tentes ou les
qammat (huttes de terre) les plus grandes pour l’office.

En hiver, est-ce que les offices se déroulaient dans le qammaq?
Pauloosie : Oui.  De nos jours, ils ont lieu dans des maisons.  Avant qu’il y ait des
maisons, ils avaient lieu dans un qammaq.

À cette époque-là, est-ce que tous les membres de la communauté
assistaient aux offices?
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Pauloosie : Une grande majorité de la communauté y assistait, par rapport à ce qui se
passe aujourd’hui.  Les communautés n’étaient pas aussi grandes qu’aujourd’hui.  À
l’époque, on avait l’impression qu’il y avait beaucoup de monde, à cause du mode de
vie.  Mais ce n’était pas du tout comme ça.

Le dimanche, est-ce que l’office avait lieu à 11 heures, comme aujourd’hui?
Pauloosie : Oui, je sais que l’heure a toujours été ainsi, le matin et le soir.

Est-ce que l’office religieux avait lieu seulement le dimanche, à cette
époque-là?
Pauloosie : Oui, surtout quand il n’y avait pas toujours de pasteur.  On y allait
principalement le dimanche, mais quand il a commencé à y avoir des pasteurs inuit à
Pangniqtuuq, on a décidé de se réunir pour l’office religieux même si ce n’était pas
dimanche.

Le dimanche, que faisiez-vous?  Est-ce que vous étiez censés vous abstenir
de faire certaines choses?  Aujourd’hui, on a l’impression que tout le
monde peut faire n’importe quoi le dimanche.
Pauloosie : Le dimanche, dans les communautés, il n’y avait pas beaucoup de bruit.  On
n’était pas censés aller à la chasse le dimanche, à moins de n’avoir plus rien à manger.
On n’avait pas le droit de courir à droite et à gauche, le dimanche, quand nous étions
petits.

Est-ce que ces règles s’appliquaient à la journée entière?
Pauloosie : Oui.

Et Noël?  Est-ce que c’est différent, aujourd’hui, à Noël?
Pauloosie : Noël, c’est toujours la même chose.  Mais à cette époque-là, nous n’avions
pas tous ces produits venus du Sud.  On avait principalement des choses faites à la
maison.  Ils pouvaient choisir de donner les meilleures [choses].  Ils donnaient
absolument n’importe quoi, à Noël.  On donnait des choses comme des kamiik, même
des peaux, parce qu’il n’y avait rien d’autre à donner.  Ça ne dérangeait pas les gens de
recevoir des choses comme ça en cadeau.  Aujourd’hui, on dirait qu’ils veulent recevoir
seulement des belles choses toutes neuves.
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À cette époque-là, il n’y avait pas de papier-cadeau non plus?
Pauloosie : Non.

Comment est-ce qu’on les enveloppait, alors?  Ou bien est-ce qu’on ne les
enveloppait pas?
Pauloosie : Ceux qui devaient être enveloppés étaient enveloppés, dans la mesure du
possible, et parfois, j’en ai vu qui étaient enveloppés dans du tissu, mais pas toujours.

Est-ce que vous célébriez Noël seulement le jour de Noël?  Est-ce qu’on
célébrait Noël pendant toute une semaine?
Pauloosie : On mettait davantage l’accent sur la vraie raison de Noël, et on célébrait
aussi le début du Nouvel An.

Est-ce que vous alliez à l’église la veille de Noël ou le matin?
Pauloosie : Le matin, mais on n’y allait pas deux fois.

Est-ce que vous alliez à l’église le soir de Noël?
Pauloosie : Plus tard dans la matinée ou l’après-midi.  Je sais qu’on n’y allait pas deux
fois.

Et pour le Vendredi Saint...  qu’est-ce que vous faisiez?
Pauloosie : Je ne sais vraiment pas si on le célébrait toujours quand j’étais petit.

Qu’est-ce que vous faisiez quand quelqu’un mourait?  Est-ce que vous
deviez attendre longtemps avant de l’enterrer?  Où mettiez-vous les
morts?
Pauloosie : Aujourd’hui le corps est conservé, en attendant l’arrivée des proches.  Il ne
semble pas que c’était le cas à cette époque-là.

Le mort était immédiatement enterré?
Pauloosie : Oui.
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Si la personne mourait le soir, est-ce qu’on n’attendait pas jusqu’au
lendemain pour l’enterrer?
Pauloosie : Si, mais on n’attendait pas plusieurs jours.

On le gardait dans la maison, ou bien...  où est-ce qu’on le gardait?
Pauloosie : Quand on le sortait, on le déposait immédiatement dans une tombe.

Est-ce qu’on le mettait dans un cercueil en contreplaqué?
Pauloosie : On utilisait n’importe quoi parce qu’il n’y avait pas de contreplaqué à cette
époque-là.  Il y avait de longues caisses en bois utilisées pour le matériel de construction
que les docteurs avaient commandé, et ces caisses servaient de cercueils avant qu’il y ait
du contreplaqué.

Et les membres de la famille?  Est-ce qu’on allait les chercher quand vous
habitiez dans les campements d’avant-postes?
Pauloosie : C’est peut-être arrivé dans de rares occasions.  Je n’ai jamais connu de
situation où on a attendu (pour l’enterrement).

Je reviens à Noël.  Est-ce que les gens qui vivaient dans les campements
d’avant-postes allaient à Pangniqtuuq pour célébrer Noël?
Pauloosie : Oui, ils avaient l’habitude de venir.  On allait à Pangniqtuuq en traîneau à
chiens si le chemin était en état.  Mais si le chemin n’était pas passable, alors ce n’était
pas possible.  Ce n’est pas tout le monde qui y allait, mais quand le chemin était en bon
état, les gens qui vivaient dans les campements d’avant-postes allaient à Pangniqtuuq
de temps en temps.

Est-ce qu’il y avait beaucoup de gens qui se rassemblaient pour Noël à
Pangniqtuuq?
Pauloosie : Oui, il y en avait beaucoup qui se rassemblaient à Pangniqtuuq.

Est-ce qu’ils se rassemblaient également à Pangniqtuuq pour le Vendredi
Saint et Pâques?
Pauloosie : Seulement parfois, je pense, pas tout le temps.  Seulement si c’était pratique.
Quelquefois on y allait pour faire de la traite par la même occasion, parce que
Pangniqtuuq était le seul endroit où on pouvait pratiquer la traite.  Peu après, il y a eu
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des qallunaat à Pangniqtuuq.  La personne dont je porte le nom, Ammaalik, avait son
propre magasin quand on habitait dans notre campement.  Il entreposait des
marchandises pour les vendre.  Il l’a fait pendant plusieurs années jusqu’à ce que le
gouvernement lui dise de s’arrêter, ils ont dit qu’ils ne voulaient pas qu’un Inuk ait un
magasin.

Qui est-ce qui ne voulait plus qu’il ait un magasin?
Pauloosie : Le gouvernement, c’est ce qu’ils ont dit.

Où est-ce que vous habitiez à cette époque-là?
Pauloosie : Je peux encore le voir dans mon souvenir. Ce n’était pas loin de
Pangniqtuuq.  On appelait cet endroit Illungajut, c’est comme ça qu’on l’appelait,
Illungajut.  En anglais on l’appelait Bon Accord [sic].

Il y a quelque chose que je n’ai pas compris à propos des morts.  Est-ce
qu’on les enterrait tout de suite?
Saullu : Certains étaient enterrés dehors où leur corps était couvert de pierres.

Même après qu’il y ait eu les églises?
Saullu : Oui, pour nous, dans les campements d’avant-postes.  Pour les autres, non,
parce qu’il ne vivaient pas dans des campements d’avant-postes.  On ne les couvrait que
quand il y avait avec quoi les couvrir.  Quelquefois on utilisait le bois des planchers et
des murs, c’est comme ça que je m’en souviens.  Quand il n’y avait pas de matériel avec
quoi faire un cercueil, on enterrait le corps dans la terre et on le recouvrait de pierres.
On enveloppait le corps d’une peau de caribou qu’on attachait tout autour du corps.
C’est tout ce que je sais.

Est-ce qu’on les enterrait n’importe où?
Saullu : Oui.

On ramassait des pierres?
Saullu : Oui, ils ramassaient des pierres.

Pauloosie : On n’enterrait pas les corps en rangs l’un à côté de l’autre.  On les enterrait
là où c’était pratique.
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Saullu : Là où il y avait des pierres qu’on pouvait bouger.  En hiver, si quelqu’un
mourait, on choisissait un endroit là où il était facile d’avoir des pierres et on recouvrait
la tombe d’une grande pierre plate, une pierre qui n’allait pas se désagréger en petits
morceaux, et on les mettait comme ça.

Est-ce que les tombes devaient aussi être tournées vers le jour?
Saullu : Seulement être tournées vers le nord, les tombes devaient faire face au nord.  J’ai
dit ça à des gens de Pangniqtuuq parce que leurs tombes ne font pas face au nord.  Elles
doivent être disposées dans la direction où nous nous lèverons.  C’est ce qu’on a
toujours dit.  C’est ce que je sais.

Pauloosie : Oui, c’est comme ça.

Saullu : Je serai enterrée face au nord.

Celui qui était enterré était enveloppé d’une peau de caribou?
Saullu : Oui, on les enveloppait dans des peaux de caribou s’il n’y avait pas de tissu
disponible.

Et ensuite on emportait le corps?
Saullu : Oui, ou on le tirait sur un traîneau ou par un attelage de chiens si la personne
avait souhaité être enterrée dans un lieu particulier de la terre.  On l’enterrait là où elle
avait souhaité être enterrée.  Ce sont les seules choses que je sais.  Il y a des gens qui ne
voulaient pas être enterrés tout près, parce qu’ils ne voulaient pas que leurs enfants et
leurs maris aillent trop souvent sur leur tombe.  C’est ce que j’ai entendu dire et ce que
je sais.

Quand quelqu’un de votre famille mourait, est-ce que vous alliez visiter sa
tombe?
Saullu : Oui, on allait voir la tombe.  Seulement le troisième jour, comme quand Jésus a
ressuscité des morts.

Vous ne pouviez aller voir la tombe que le troisième jour?
Saullu : Oui, mais on ne cessait pas d’aller les voir même après qu’ils aient été enterrés.

Pauloosie : Il y a même des gens qui allaient manger près de la tombe.

Saullu : J’allais avec eux quand ils allaient manger près de la tombe.
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Pauloosie : Ce n’était pas un grand festin, mais ils y allaient et mangeaient afin d’inclure
la personne.

Saullu : Le fait d’aller manger près de la tombe s’appelait tunillak.  On disait que les gens
étaient tunillattut quand ils allaient manger près de la tombe de celui qui, avant, était
parmi eux.  J’y allais aussi.

Est-ce qu’ils y allaient seulement une fois, pour faire tullinak?
Saullu : Non, ils le faisaient de temps en temps, n’est-ce pas?

Pauloosie : Oui.

Saullu : Mais pas trop souvent.  Ils suivaient peut-être une vieille tradition.

Pauloosie : Oui, c’est une vieille tradition.

Saullu : Oui, ils suivaient peut-être de vieilles traditions.  J’ai entendu parler de ça
seulement par des vieilles femmes, je ne l’ai pas entendu dire pour ceux qui sont morts
récemment.  J’avais entendu parler de ça quand nous vivions à Qimmiqsuuq.  Mon
arrière-grand-mère avait l’habitude d’aller voir sa soeur aînée avec un autre couple.

Prenez mon père, par exemple.  Chaque fois qu’on lui demande de partir
d’ici, il ne dit jamais oui parce qu’il ne veut pas laisser le corps de ma
mère.  Il est comme ça depuis longtemps.  Est-ce que c’était toujours
comme ça?
Saullu : Oui, on n’aime pas laisser les corps de nos mères.  Si on meurt ailleurs, c’est
peut-être mieux d’être enterré dans la même région.  Il n’y a pas longtemps, j’ai dit aux
gens de Pangniqtuuq de me garder une place à côté de la tombe de mon mari.  On
emmenait leurs corps là où ils avaient demandé d’être enterrés, même comme ça, tout
ouvert, avec simplement quelques pierres autour, sans les recouvrir.  C’était fait selon
leurs voeux et c’est comme ça qu’on les laissait.  Ça n’arrivait pas à tout le monde,
seulement à ceux qui l’avaient demandé.

Ils n’avaient pas peur que leurs corps soient dévorés par des bêtes?
Saullu : Ils ne pensaient pas qu’ils seraient déplacés.  Le premier mari de Nutaraq est
enterré comme ça sur la terre, avec seulement des pierres autour de lui, dans la baie
d’Uummanarjuaq.
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Comment s’appelait-il?
Saullu : Nuqinngaq, son premier mari.

Parfois ça fait peur de dormir près d’une tombe parce que ça donne des
cauchemars.  Est-ce que c’est parce qu’on dit que la personne morte est
tarniqsuq (présente)?
Saullu : Oui, il y a des âmes qui ne peuvent pas monter au ciel.

Parce qu’elles ne peuvent pas monter au ciel, elles sont tarniqsuq?
Saullu : Oui.  Les gens avaient peur d’elles.  En tout cas, c’est ce que j’ai entendu dire.

Qu’est-ce que c’était, tarniqsuq?
Saullu : C’est une âme qui ne peut pas monter au ciel.  On ne comprendra cela qu’à la
fin du monde, chacun d’entre nous.

Est-ce que c’était également une tradition que si quelqu’un touchait un os
d’une tombe, par accident, cette personne devait siffler?
Saullu : J’avais l’habitude de leur prendre les dents, très vite, parce que je les aimais.  Ils
avaient de très belles dents.

Ça aussi c’était une vieille coutume?
Saullu : Oui, on devait siffler juste après qu’on avait pris quelque chose, quand on était
petits.

Est-ce que vous avez déjà entendu dire que si quelqu’un prenait un os
d’une tombe, la terre allait trembler?
Saullu : Je n’ai jamais entendu dire ça.  On devait seulement siffler.

Comment est-ce que vous faisiez pour siffler?  Avec vos mains?
Saullu : On sifflait avec les mains qui avaient pris quelque chose.  Peut-être que c’était
une sorte d’échange?

Et que se passait-il si vous aviez presque marché sur une tombe?
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Saullu : Une fois j’ai marché sur une tombe quand je chassais la perdrix.  Il y avait
beaucoup de neige.  Je me suis rendu compte que j’avais marché sur la tombe dont
j’avais justement très peur.  Mais personne ne l’a jamais su.  J’ai compris que j’avais
marché sur la tombe qui me faisait très peur quand mes traces de pas ont mis la tombe
à découvert.

Est-ce que vous avez dû siffler sur vos pieds?
Saullu : Je n’ai pas sifflé sur eux.  Je ne peux pas les atteindre.

Si vous touchiez quelque chose avec vos pieds, est-ce que vous deviez le
remettre avec vos mains, est-ce que c’était ça, la coutume?
Saullu : Non, je ne parle pas de ça.  On nous avait dit de siffler sur nos mains, quand on
était petits, alors on le faisait.

Est-ce qu’on vous avait dit de siffler parce que sinon, les autres allaient
siffler sur vous?
Saullu : On ne nous a pas dit ça, on nous a seulement dit de siffler sur nos mains.  On
ne m’a jamais dit pourquoi.  On m’a seulement dit de siffler, rien d’autre.

Pauloosie : Moi aussi.

Maintenant je vais vous poser des questions à propos des attelages de
chiens.  Vous avez dit que vous aviez beaucoup de chiens.
Pauloosie : Oui.

Combien de phoques vous fallait-il pour les nourrir?
Pauloosie : Si c’était un phoque adulte, un seul suffisait.

Vous les nourrissiez tous les combien?
Pauloosie : Je les nourrissais chaque jour pendant l’hiver, quand il faisait très froid.  Je
n’étais pas le seul qui nourrissait ses chiens tous les jours.  Les chiens ne deviennent pas
si maigres et ils ne se fatiguent pas si facilement si on les nourrit comme il faut.  S’ils ont
trop souvent faim, ils s’affaiblissent et ont tendance à s’arrêter plus souvent.
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Qu’est-ce que vous faisiez d’eux au printemps?
Pauloosie : Dans le campement de printemps, je les gardais toujours attachés, je ne les
laissais pas courir en liberté.

Au début, comment est-ce que vous avez commencé votre attelage de
chiens?  Et quel âge avaient les chiots quand vous commenciez à les
entraîner pour l’attelage?
Pauloosie : Je les laissais suivre, sans être harnachés, sans les utiliser, je les laissais
seulement suivre pour les habituer à avancer.  Plus tard, quand on commençait à les
entraîner, c’était plus facile.

Comment est-ce que vous les faisiez s’arrêter ou tourner?
Pauloosie : Ai, ai, ai, ai, c’est comme ça qu’on les faisait s’arrêter ou tourner.  Ai, ai, ai, ai.

Et pour aller à gauche?
Pauloosie : Je disais qua, qua, qua et alors ils tournaient de ce côté là.  Quand on leur
enseignait quoi faire, ils apprenaient, tout comme les gens.

Et si vous vouliez qu’il s’arrêtent?
Pauloosie : Je leur disais huu.  Aussi, si je me préparais à sortir ou à aller sur la glace
après avoir passé un certain temps dans un endroit donné, il suffisait que je leur dise atti
(on y va!), ça les faisait partir.  Ils peuvent vraiment apprendre, et surtout si on ne les
frappe pas trop, ils semblent apprendre mieux.

Est-ce que vous les entraîniez dès leur plus jeune âge?
Pauloosie : Les chiens ont besoin de sortir.  Vous pouviez en ajouter de nouveaux
chaque année.  Quand il y en avait trop, je tuais les nouveaux-nés.  Mais il arrivait
également que quelques personnes s’attachaient à leurs chiens qui auraient
[normalement] été tués et ils les ajoutaient à l’attelage qui était déjà assez important.
Alors, quand certaines personnes s’attachaient à leurs petits chiots, ceux-ci étaient
laissés en vie.  C’était préférable de ne pas avoir trop de chiens parce qu’il fallait aussi
les nourrir.
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Est-ce que vous avez déjà entendu dire que les chiens viennent des
qallunaat?
Pauloosie : Je n’ai jamais entendu dire ça.

Les chiots nés à quel moment de l’année sont les meilleurs pour un
attelage?
Pauloosie : Les chiots qui naissaient l’hiver ne perdaient pas de poids aussi facilement,
quand le temps devenait froid, que ceux qui étaient nés en été.

Est-ce que certaines personnes utilisent des ancres pour leurs attelages,
pour les empêcher de bouger?
Pauloosie : Je n’ai vu que des gens de Qamanittuaq utiliser des ancres.

Est-ce que vous aviez toujours besoin d’avoir un fouet quand vous partiez
en traîneau à chiens?
Pauloosie : Oui, il fallait avoir quelque chose pour les garder en ligne.  Ils devaient voir
que vous aviez votre fouet pour les contrôler, autrement ils n’avaient peur de rien.

Est-ce que vos chiens avaient tendance à se battre?
Pauloosie : Oui, ils se battaient, je n’aimais pas que mes chiens se battent entre eux. Ça
ne me plaisait pas mais j’essayais que ça ne me dérange pas trop.

Comment est-ce que vous arrêtiez vos chiens?
Pauloosie : En disant huu, huu, huu.

Aujourd’hui ils utilisent des ancres.  À cette époque-là, vos chiens
restaient sur place sans ancre?
Pauloosie : Dans les campements d’hiver ils n’étaient pas attachés.  Aujourd’hui il faut
les attacher.

Quand vous alliez attendre un phoque près du trou de respiration,
comment faisiez-vous pour que les chiens restent sur place?
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Pauloosie : Même s’il n’y avait personne sur le traîneau, les chiens savaient qu’ils
devaient dépasser le trou de respiration et s’arrêter un peu plus loin.  Ils sont très
capables et apprennent très bien.  Même s’ils ne sont que des chiens, ils peuvent
apprendre beaucoup de choses.

Après avoir avancé tout seuls, ils s’arrêtaient d’eux-mêmes?
Pauloosie : Au début ils couraient, mais rendus plus loin ils commençaient à regarder
en arrière, et alors ils se rendaient compte de la situation et ils s’arrêtaient.

Ils revenaient près de vous quand vous aviez fini?
Pauloosie : C’est moi qui allais vers eux.  Mais après que j’avais tué un phoque avec un
fusil, les chiens venaient immédiatement.  C’est comme ça qu’ils étaient.  C’est comme
ça que beaucoup d’attelages de chasseurs étaient.  Le mien n’était pas le seul comme ça.
Je ne vous parle que du mien.  Beaucoup d’attelages de chasseurs étaient comme ça.

Alors, les chiens apprennent bien?
Pauloosie : Oui, même en été quand on allait chasser le caribou, on marchait dans les
terres et on emmenait les chiens pour porter les fardeaux.  S’ils n’étaient pas entraînés,
ils couraient dans tous les sens au début, mais après ils apprenaient à marcher derrière
leur maître.  C’est comme ça qu’ils étaient.

Même quand il y avait des caribous, ils ne couraient pas après eux?
Pauloosie : Dans ce cas, il fallait les attraper en vitesse parce qu’ils avaient tendance à
suivre l’animal à la trace.

Vous ne gardiez pas vos chiens en laisse?
Pauloosie : Non, mais ils avaient un morceau de corde attaché sur eux, alors en cas
d’urgence on pouvait les attacher à un rocher.

Ils n’essayaient pas de manger la viande qu’ils transportaient?
Pauloosie : Si on les avait entraînés et s’ils transportaient de la viande, ils se contentaient
de lécher le sang qui coulait à l’extérieur, ils n’essayaient pas de manger ce qu’il y avait
à l’intérieur.
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Est-ce que les chiens pouvaient être utilisés par une autre personne que
leur maître?
Pauloosie : Oui, mais quand ce n’était pas leur maître, ils n’étaient pas aussi obéissants.

Ils n’écoutaient pas ce que leur disait une personne qui n’était pas leur
maître?
Pauloosie : Non, ils n’obéissaient pas autant avec les autres.  Tous ceux qui voulaient
utiliser des chiens qui n’étaient pas les leurs étaient les bienvenus, mais les chiens
étaient moins obéissants avec ceux qui n’étaient pas leurs maîtres.  C’était comme ça.  Je
l’ai fait moi-même.

Est-ce qu’il arrivait que des gens soient déchiquetés par des chiens?
Pauloosie : Les chiens d’Ammaalik ont déchiqueté quelqu’un, quand j’habitais à
Qikiqtan, dans les îles près de Pangniqtuuq.  C’était un lieu de campement traditionnel.
Il était d’Uummanarjuaq.  Je suis de Qikiqtan.  Quand on habitait à Qikiqtan, quand
j’étais petit, le fils de Kiinainnaq, qui n’était plus un bambin, a été déchiqueté par les
chiens d’Ammaalik.

Est-ce qu’il est mort?
Pauloosie : Oui.  On dit qu’il a vécu un certain temps après l’attaque.  J’étais un enfant
à cette époque-là.

Myna : Est-ce que le frère cadet de mon père a été déchiqueté par des chiens?

Saullu : Oui, il a été déchiqueté à mort à Qipisa.

Est-ce qu’on ne devait pas tuer immédiatement les chiens qui avaient
déchiqueté une personne?
Pauloosie : Si.  S’ils avaient tué quelqu’un, on devait les tuer sept jours plus tard.  On ne
devait pas les tuer tout de suite parce qu’on avait peur qu’ils se vengent.

Parce que celui qui avait été déchiqueté serait mort, lui aussi, si on le
faisait?
Pauloosie : Peut-être que c’était ça, la raison, ou si la personne était morte pendant
l’attaque, la vengeance aurait pu être dirigée vers quelqu’un d’autre de la famille.
C’était peut-être ça la raison.  Je ne peux pas vous dire exactement pourquoi les gens
attendaient pour les tuer.  J’ai seulement entendu parler de tout ça.
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Si la personne qui avait été attaquée mourait, le chien ne devait pas être
tué tout de suite?
Pauloosie : Non, on ne devait pas le tuer tout de suite.  Je vous ai dit que j’ai eu trois
femmes.  Celle du milieu, qui était plus vieille que moi, était la mère de James et des
autres.  Un de ses enfants a été déchiqueté par des chiens et il en est mort.  Ce n’étaient
pas mes chiens.

Vos chiens n’ont jamais déchiqueté qui que ce soit?
Pauloosie : Non, ils n’ont jamais déchiqueté personne.  Quand ils deviennent trop
excités, les chiens peuvent être dangereux.  Mes chiens s’excitaient mais ils n’ont jamais
déchiqueté quelqu’un à mort.  Ils ont attaqué quelqu’un qui habite ici aujourd’hui.  Celle
qui est ma demi-soeur, la fille de Malaija.

May?
Pauloosie : Oui, May.  C’est May qui a été attaquée par mes chiens.  Elle a été mordue.

Est-ce que les chiens sont tout à fait tranquilles quand ils sont sur le point
d’attaquer quelqu’un?
Pauloosie : Oui, c’est ce qu’on dit.  Ils sont tout à fait tranquilles quand ils sont prêts à
attaquer quelqu’un.  Quand ils se battent avec un autre chien, ils sont bruyants.  Mais ils
sont très silencieux quand ils sont sur le point d’attaquer quelqu’un.  Je n’ai jamais vu
une personne être attaquée par un chien.

Est-ce que vos chiens étaient entraînés pour aller à la chasse à l’ours?
Pauloosie : Quand j’habitais à Illungajut et que j’avais un attelage de chiens, il n’y avait
pas d’ours polaires.  Mais quand je suis venu à Qikiqtarjuaq, où il y avait des ours, je
n’avais pas d’attelage de chiens.  Quand j’étais là-bas, j’avais toujours un ou deux
chiens, à cause des ours.  Si je partais dans les terres, j’amenais un chien avec moi, pour
me prévenir au cas où un ours serait arrivé.

Vous avez dit que vous attachiez vos chiens au printemps?
Pauloosie : Oui, ils étaient harnachés et le harnais était attaché à une corde.  Tous les
chiens étaient attachés en groupes dans les campements d’été.

Ils n’essayaient pas de manger la corde?
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Pauloosie : S’ils n’avaient pas développé cette tendance, ils ne le faisaient pas.  Mais
ceux qui avaient cette habitude d’essayer de manger la corde commençaient à la
manger.  Mais s’ils n’avaient pas cette tendance, ils ne le faisaient pas.

Ils n’essayaient même pas de manger leurs harnais?
Pauloosie : Non.  En hiver on avait tendance à aller vers le nord, où il y avait des
phoques, et je devais les garder attachés.  Je recouvrais leurs harnais d’essence quand je
devais les garder attachés pendant la nuit.  C’est comme ça qu’on leur apprenait à ne pas
essayer de manger leurs harnais, en les recouvrant d’essence.  Ça marchait.

Est-ce que vous fabriquiez vos propres fouets?
Pauloosie : Oui, on les faisait claquer le long du traîneau, tout en avançant.

Saullu : Elle demande si tu les fabriquais toi-même.  Est-ce que tu faisais tes propres
fouets?

Pauloosie : C’était le seul moyen.  Je cousais même des cordes faites de peaux parce que
je ne me contentais pas d’y couper des trous pour faire une extension.  Je les cousais
d’une manière qu’on appelait miqsaq (une manière de coudre).  C’est un point de couture
qu’on utilise pour coudre une tente (akittituq).  Comme Saullu l’a expliqué, quand on
coud une tente et qu’une personne est à l’extérieur et l’autre à l’intérieur, on appelle ça
akittituq.  Quand on coud le harnais comme ça, on appelle ça miqsaqtuq.

Quel âge avaient vos fils quand vous avez commencé à leur apprendre à
utiliser un attelage de chiens?
Pauloosie : L’apprentissage se faisait quand on partait en longs voyages.  On n’utilisait
pas de papier.  Notre apprentissage se faisait dehors quand on partait en longs voyages.
Ce n’est que maintenant que nous comprenons ça.  Les filles apprenaient également en
observant leurs mères.  C’est comme ça qu’elles apprenaient.  Elles n’avaient pas
d’instruction formelle, mais elles apprenaient en observant et en regardant.  Nous, les
garçons, on apprenait davantage à faire les choses que les hommes faisaient, et les filles
apprenaient ce que les femmes faisaient, de cette manière.  C’était comme ça.
Aujourd’hui on a l’impression que les compétences des hommes et des femmes sont
davantage mélangées.

Est-ce qu’on vous avait indiqué quoi faire si un ours s’approchait de vous
ou si vous en rencontriez un pendant que vous chassiez?
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Pauloosie : À cette époque-là, les ours n’étaient pas une espèce protégée.  Aujourd’hui,
quand ce n’est pas la saison de la chasse à l’ours, on doit les forcer à s’éloigner de nous.
À cette époque-là, on pouvait les chasser.

Lorsqu’ils s’approchaient des campements sans crier gare, qu’est-ce qu’on
vous recommandait de faire?
Pauloosie : On ne m’a jamais dit exactement quoi faire.  Mais s’ils s’approchaient, on ne
pouvait pas les en empêcher.

Si vous étiez à la chasse et que vous étiez attaqué par un ours, qu’est-ce
que vous faisiez?
Pauloosie : Quand la chasse n’était pas réglementée, les animaux avaient tendance à
s’approcher, et si vous étiez un chasseur, probablement cela dépendait de votre désir
d’attraper du gibier.  Dans le temps c’était un mode de vie, mais aujourd’hui, avec les
fonctionnaires de la faune qui sont partout, on force les ours à s’éloigner si ce n’est pas
la saison de la chasse.  J’ai vécu dans la région de Qikiqtarjuaq et j’ai aidé à faire
s’éloigner des ours, surtout en cette période de l’année, quand ce n’était pas la saison de
la chasse.  Il y avait des cabanes dans les environs dans lesquelles n’importe qui pouvait
entrer et qu’on pouvait utiliser.  Il y en avait un certain nombre.  Un jour, quand on était
dans l’une d’entre elles, trois ours se sont approchés de nous.  Bien que nous ayons
essayé de les faire s’éloigner pendant la nuit, le lendemain matin, alors que nos canoës
étaient tirés hors de l’eau, j’ai vu qu’un ours était suspendu à l’extrémité du canoë, là où
se trouvait le moteur hors-bord.  L’ours s’est approché du starter qu’il fallait tirer pour
faire démarrer le moteur.  J’avais entendu dire que les ours pensaient comme les
humains.  J’ai entendu dire ça il y a très longtemps.  Il l’a mordu et a commencé à tirer.
Ma croyance dans le fait que les ours polaires peuvent penser comme les humains est
devenue encore plus forte quand j’ai vu de mes yeux comment l’ours a tiré et relâché le
starter à plusieurs reprises.  On était plusieurs chasseurs.  J’ai commencé à m’inquiéter
en pensant que l’ours allait abîmer le moteur, alors j’ai demandé à un des chasseurs de
tirer un coup de feu pour le faire s’éloigner.  C’est seulement comme ça qu’il est parti.
L’ours s’est arrêté de toucher au moteur après que les coups de feu ont été tirés, et c’était
tout à côté de la cabane où nous nous trouvions.  Nos canoës étaient hors de l’eau et
l’ours était tout près et il mordait la poignée du starter.  L’ours mordait le starter et puis
soudain, il le relâchait.  J’avais déjà entendu dire que les ours pensaient comme les
humains, mais je l’ai cru encore davantage quand j’ai vu ça.
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L’ours essayait sûrement de mettre le moteur en marche?
Pauloosie : Oui, il essayait de le mettre en marche.

Vous n’étiez pas censés dire du mal des ours parce qu’ils peuvent penser
comme les humains?
Pauloosie : Oui, on nous disait toujours qu’il ne faut pas dire du mal des animaux ou se
moquer d’eux, surtout des ours.  Quand on était petits, on nous disait que si on
maltraitait les animaux ou si on se moquait d’eux, ils pouvaient chercher à se venger,
surtout ceux qui peuvent être féroces.

Si un ours vous attaquait, qu’est-ce qu’on vous avait conseillé de faire?
Pauloosie : On ne m’a jamais dit quoi faire si j’étais attaqué.  Autour de Pangniqtuuq il
n’y avait pas vraiment beaucoup d’ours.

Que se passait-il si l’ours était tourné dans une certaine direction?  Est-ce
qu’on vous avait dit de quel côté vous deviez aller pour chercher refuge?
Pauloosie : Si un ours était dans cette position [il fait la démonstration] ou s’il était assis,
on nous avait dit que ses pattes pouvaient être dangereuses.  On nous avait dit que ce
serait plus difficile pour lui d’attaquer quelque chose qui se trouvait derrière lui.

Est-ce que les ours sont les seuls animaux qu’on appelle tikiraaqtuq?
Pauloosie : On appelle tikiraaqtuq tous les animaux sauvages qui entrent dans un
campement.  On appelle souvent ainsi les ours polaires parce qu’ils peuvent être féroces.

Est-ce qu’on peut aussi utiliser le mot tikiraaqtut pour parler de
personnes?
Pauloosie : Non.  Le seul mot utilisé pour les gens, c’est tikittut.

Est-ce que vous avez déjà attrapé un ours?
Pauloosie : Bien entendu.  Je suis un homme!

Quand vous avez attrapé votre premier ours, est-ce qu’il y a eu une
célébration?
Pauloosie : Je ne me souviens pas s’il y a eu une célébration.
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Saullu : Dans ce temps-là, ce n’était pas comme aujourd’hui.

Pauloosie : J’ai finalement attrapé un ours à l’âge adulte.

Quand vous avez attrapé votre premier animal, un phoque par exemple,
est-ce que les membres du campement sont venus pour le festin?
Pauloosie : Seulement si c’était un seul phoque.  Quand le campement était assez grand,
on avait tendance à donner la viande de phoque.  Notre première prise n’était jamais
passée sous silence.  Si on avait une sage-femme, elle gardait la peau du phoque, ou si
c’était une perdrix, elle en gardait également la peau.  Probablement parce qu’elle était
contente.

Saullu : La sage-femme gardait toujours quelque chose de la première prise.  Le bec, la
colonne vertébrale.

Quel animal avez-vous eu le plus de plaisir à chasser?
Pauloosie : J’aimais chasser tous les animaux.  Les caribous ont toujours été mes
préférés.  Aujourd’hui, je reste à la maison.  Je suis même allé à Nattilik parce que je
voulais chasser le caribou et le renard, tout seul avec mes chiens.  Je partais pour deux
semaines.  On ne pouvait s’y rendre qu’en traîneau à chiens.  Je ne fais qu’en parler
maintenant.  Je ne vis plus comme ça.  Je ne fais que raconter des souvenirs.  Je ne vis
plus comme ça.
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La lune, les saisons 
et les étoiles

Aaju Peter

J’ai choisi de parler des divers noms traditionnels qu’on employait pour les mois de
l’année et les saisons.  Quand j’ai entendu pour la première fois les noms des mois
en inuktitut, j’ai pensé qu’ils se rapportaient tellement mieux à la vie d’ici, au Nord,

que les noms que nous employons maintenant.  Ce qui m’a plu, c’est le fait que les mois
décrivaient des choses de la nature, telles que la perte des poils du caribou ou le retour
du soleil.  Je voulais également savoir si on célébrait les saisons et comment on pouvait
savoir l’heure et se diriger.  Je ne savais pas grand chose sur ces choses-là, en fait je ne
savais pratiquement rien.  Les aînés du nord de l’île de Baffin connaissaient encore les
mots employés pour les mois et les saisons, alors que les aînés de Pangniqtuuq ne
pouvaient se souvenir que de deux noms de mois, bien qu’ils avaient plus de termes
pour les saisons d’une année.  J’ai également rassemblé des renseignements sur la
manière dont on se dirigeait même quand les étoiles, la lune et le soleil n’étaient pas
visibles.  J’ai trouvé tout cela très intéressant.  J’ai également obtenu des renseignements
supplémentaires sur les nombreux mots qui servent à parler des bébés phoques et des
bébés caribous, selon les divers stades de leur développement, le moment de l’année où
ils sont nés, etc.

J’ai énormément appris de ces entrevues, non seulement sur la vie tel qu’on la
vivait dans le passé mais également sur la manière de faire une meilleure entrevue la
prochaine fois.  J’étais tellement prise par le passé que j’ai totalement oublié de
demander à Elisapee, que je devais interviewer pour qu’elle me raconte sa vie, si elle
avait des enfants.  J’ai trouvé qu’il était difficile d’obtenir des renseignements sur la
période d’avant la Chrétienté parce qu’on avait dit aux Inuit de cesser de pratiquer les
croyances et les tabous traditionnels après qu’ils avaient été baptisés.

Les aînés ont été très patients et très disposés à nous renseigner tant qu’ils savaient
quelque chose sur le sujet dont nous parlions.  Dans certains cas, ils ne voulaient rien
raconter lorsque nous parlions de choses dont ils n’avaient pas fait l’expérience
personnellement, même s’ils en avaient entendu parler.

Les mois et les lunes
Dans le Grand Nord, la lune portait différents noms selon les changements qui se
produisaient dans la nature alentour.  Les divers noms de la lune caractérisaient ce qui
se passait à chaque moment de l’année, que ce soit le retour du soleil, la naissance des
animaux, etc.  Bien qu’il existait des variantes selon le lieu exact du Grand Nord où l’on
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se trouvait, les divers noms de la lune étaient relativement similaires.  Les noms
suivants, utilisés pour parler des diverses lunes ou des mois de l’année, tel qu’on les
utilisait à Iglukik et à Mittimatalik, nous ont été transmis par Hervé Paniaq, d’Iglulik.

Juillet : iksuut (Mittimatalik), saggaruut (Iglulik) - parce que la glace des rivières
fond et les gens entendent la glace des rivières fondre.

Août : saggaruut (Mittimatalik), akulliruut (Iglulik) - quand la terre n’est plus aussi
humide, l’été est arrivé et le caribou a perdu son poil épais, qui est devenu fin.

Septembre : akulliruut (Mittimatalik), amiraijaut (Iglulik) - quand le poil du caribou
n’est ni trop fin ni trop épais, quand il est entre les deux.

Octobre : amialliruut (Mittimatalik), ukialliruut (Iglulik) - les bois du caribou perdent
leur duvet.

Novembre : tusaqtuut (Mittimatalik/Iglulik) - après que la glace s’était formée, les
Inuit pouvaient voyager pour aller visiter d’autres communautés et entendre les
nouvelles; habituellement il était important d’entendre s’ils avaient encore des
chiens ou pas parce que notre survie dépendaient d’eux.

Décembre : tauvigjuaq, taujualuk (Mittimatalik/Iglulik) - très obscur, quand il fait
nuit noire.

Janvier : qaummagiaq (Mittimatalik), siqinnaarut (Iglulik) - quand le soleil commence
à revenir.

Février : qangattaaksaq, qangattaarjuk (Mittimatalik/Iglulik) - cela fait référence au
soleil qui est de plus en plus haut dans le ciel.

Mars : ikiaqpavvik (Mittimatalik) - le soleil est plus haut dans le ciel mais pas encore
trop haut; avunniit (Iglulik) - les bébés phoques prématurés naissent, certains vont
vivre, d’autres vont mourir gelés.

Avril : natsijjat (Mittimatalik) - quand les bébés phoques naissent (début avril à
Iglulik).

Mi-mai : tirigluit (Mittimatalik) - quand les bébés phoques barbus naissent (fin avril
début mai à Iglulik).

Fin mai : tupiqtuut (Mittimatalik) - les conditions de la neige font qu’il est difficile
de rester dans les iglous, alors les gens s’installent dans des tentes (mi-mai à
Iglulik).

Juin : manniit - les oiseaux pondent leurs oeufs, ou : nurrait - les caribous mettent
bas.
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À Pangniqtuuq, les mots suivants sont ceux dont les gens se souviennent pour février et
mars :

Février : kullutanittuq - ceci fait référence à un pouce, parce que lorsqu’on dresse son
pouce au niveau l’horizon, on peut voir la lumière sous le pouce et le soleil au-
dessus.

Mars : natsialiaqut - le début de la période des bébés phoques.

Saisons
Certains des termes qui étaient employés pour les saisons sont encore utilisés, bien que
de nos jours nous ayons adopté les mots employés au Sud pour dire en quelle période
de l’année nous nous trouvons.  Les termes du Grand Nord étaient plus détaillés pour
décrire s’il s’agissait du début, de la fin ou du vrai printemps, etc.  À Pangniqtuuq on
utilisait davantage de termes qu’à Iglulik et à Mittimatalik pour parler des saisons, bien
que selon moi, ils utilisaient les mêmes termes pour parler des saisons en détail.

Les termes suivants sont employés à Iglulik :

Upirngaksaaq : début du printemps, correspond à mars-avril

Aujaq : été, correspond à fin juillet-août-début septembre

Ukiaksaq : début de l’automne, correspond à septembre-octobre

Ukiaq : automne, correspond à novembre-décembre

Ukiuq : hiver, correspond à janvier-février

Les termes suivants employés à Pangniqtuuq pour les saisons nous ont été indiqués par
Pauloosie Angmarlik :

Ukiuq : hiver, mois de janvier et février - à ce moment de l’année, la glace s’est déjà
formée sur l’eau.

Upirngassaaq : début du printemps, mois de mars et avril - à ce moment de l’année,
il fait un peu plus chaud bien qu’il fasse encore froid la nuit.

Upirngaallarik : vrai printemps, mois de mai et juin - les canards pondent leurs oeufs
et les caribous perdent leurs poils en juin.

Aujakasak : début de l’été, mois de juillet - quelques oiseaux, comme l’imiqqutaillaq,
pondent leurs oeufs.

Aujallarik : vrai été, mois d’août, quand on avait l’habitude de commencer à aller
dans les terres chasser le caribou pour la nourriture et les vêtements.
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Ukiaqpasik : début de l’automne, mois de septembre, quand on revient de l’intérieur
des terres vers la côte.

Ukiallarik : vrai automne, mois d’octobre, novembre et décembre - les caribous
s’accouplent en octobre après être descendus de l’intérieur des terres et la glace
commence à se former sur l’eau.

Étoiles
Pendant les mois d’obscurité, les chasseurs étaient obligés d’utiliser les étoiles pour se
diriger et trouver le chemin du retour vers leur campement, après avoir chassé dans les
terres ou sur la glace.  D’autres choses servaient également de points de repère, comme
par exemple les bancs de neige et les pentes de neige.  J’ai obtenu davantage de
renseignements sur les étoiles de la part de Pauloosie plus tard, au cours de l’entrevue.

Voici des noms d’étoiles qu’on utilisait à Pangniqtuuq pour savoir l’heure et pour se
diriger :

Pauloosie utilisait les qutuqtuuk quand il se rendait dans une autre communauté ou
à l’intérieur des terres.  Les qutuqtuuk sont situées juste derrière les tutturjuk.  Les
tutturjuk sont situées juste en face de l’endroit où le jour va poindre.  Les qutuqtuuk
descendent au fur et à mesure que le jour se lève.

Les ullaktut sont trois étoiles qui forment une rangée et les ujjujjuk (avec une masse
flottante, avataq, juste derrière, appelée avataatsiaq) sont aussi des étoiles qui
servaient à connaître l’heure et à se diriger.

«Il y a une étoile que moi [Pauloosie] j’utilisais pour ne pas me perdre, qui est
visible même après le lever du jour.  Je l’utilisais quand je rentrais vers Pangniqtuuq
après la chasse.  Je ne sais pas comment s’appelle cette étoile.»

Étoiles utilisées à Mittimatalik :

Les akuttujuuk sont deux étoiles, l’une plus grande que l’autre, utilisées par les
chasseurs pour indiquer qu’il était l’heure de partir à la chasse, le matin.  On
demandait aux enfants d’aller dehors pour voir s’ils pouvaient les apercevoir dans
le ciel.  Quand elles devenaient visibles, il était l’heure pour les chasseurs de se
préparer à partir à la chasse.

Il y a une étoile particulière qui était utilisée par les chasseurs quand ils devaient se
préparer à rentrer à la maison, après avoir passé la journée sur la glace.  Quand ils
partaient, elle leur faisait face, et quand ils s’approchaient du village, l’étoile passait
sur le côté.
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À Iglulik et à Mittimatalik, on utilisait également d’autres moyens pour se diriger.  On
pouvait utiliser les formations de la neige sur le sol.  Habituellement, lorsque la neige se
forme, le vent souffle dans une direction, et au fur et à mesure qu’on se déplace, on
essaie de suivre la direction des formations de la neige, quand les étoiles ne sont pas
visibles.  Les uqalurat sont de longues formations en forme de langue que l’on trouve
dans les espaces découverts tels que sur la glace formée sur la mer. Les naannguat sont
des amas de neige arrondis que l’on trouve sur le côté des rochers parce que le vent
soufflait dans cette direction.  Les uluannat sont de l’autre côté et forment un petit banc,
que certains appellent talujaaq.  Tout cela pouvait servir à se diriger.  Chez nous on les
appelle des uluannat.

Célébrations des saisons
J’ai posé des questions sur les célébrations qui se tenaient au cours de l’année.  La seule
description que j’ai obtenue est celle de la célébration du soleil.  C’est Elisapee, de
Mittimatalik, qui m’en a parlé.

Après plusieurs mois d’obscurité totale, une petite lueur de jour apparaissait à
l’horizon et tout le monde devenait si excité que tous les qullit devaient être éteints.  On
ne gardait qu’une petite lumière cachée afin de pouvoir rallumer les qullit.  C’est ce
qu’ils faisaient pour célébrer le retour du soleil.

Les bébés phoques et les caribous
Du fait qu’un grand nombre de noms de lunes faisaient référence à la naissance et à la
perte des poils des phoques et des caribous, j’ai pensé qu’il serait intéressant d’obtenir
les divers noms employés pour les bébés phoques et les bébés caribous.  Les noms
suivants, employés pour parler des bébés phoques et des bébés caribous, m’ont été
fournis par Pauloosie Angmarlik, de Pangniqtuuq :

Bébés phoques :

Illauq : un foetus encore à l’intérieur de la mère.

Natsiaq : c’est le nom employé pour un bébé phoque pendant le premier mois de sa
vie, en avril.

Qavauq : un bébé phoque avec beaucoup de graisse sur le corps.

Tanniq : la fourrure change et il n’y a presque pas de fourrure autour des yeux.

Nasaiqtuq / Natsiarajaaq : la fourrure de bébé tombe et la fourrure sur la tête est
devenue une fourrure d’adulte.
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Sanirarulliq : la fourrure est devenue une fourrure d’adulte sauf sur les côtés du
corps, qui sont encore couverts de fourrure de bébé.

Sunamirniq : toute trace de fourrure de bébé a disparu.

Bébés caribous :

Illauq : foetus.

Nurralaaq : à la naissance, la fourrure est noirâtre et on l’appelle qirnirujuk.

Aupallattuq : quand elle devient brunâtre.

Qakuallaliqtuq ou Qujjurujuk : quand la fourrure se prépare pour l’hiver.

Nurraq : un bébé caribou âgé d’un an.

Nukatugaq : âgé d’environ un an.

Angusallukuluk : un mâle âgé d’environ deux ans.

Arnarlukuluk : une femelle âgée d’environ deux ans.

Nurralik : une femelle avec un petit.

Nurraqanngittuq : une femelle sans petit.

Panniq : un mâle adulte.

Conclusion
J’ai énormément appris de ces entrevues.  J’ai compris combien peu je savais sur la vie
telle qu’elle était il y a seulement une génération.  Je ferai maintenant davantage
attention aux histoires que les aînés racontent à la radio, à la télévision et dans la
communauté.  J’ai également appris qu’il est nécessaire d’inclure les aînés dans notre
processus d’éducation.  Ce sont eux qui ont transmis le savoir et les histoires et il faut
leur rendre la place qui leur revient de droit en tant qu’éducateurs.
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Obligations pour les femmes
Bernice Kootoo

J’ai choisi comme thème de parler des obligations pour les femmes parce que la vie
traditionnelle des femmes m’a toujours intéressée.  Nous avons interviewé quatre
aînés : Elisapee Ootoova de Mittimatalik, Saullu Nakasuk et Pauloosie Angmarlik de

Pangniqtuuq, et Hervé Paniaq d’Iglulik.  Les entrevues étaient principalement orientées
vers les deux femmes mais il y a également eu des questions adressées aux hommes.  Je
voulais savoir pourquoi les femmes étaient soumises à beaucoup plus d’obligations que
les hommes.

Dans deux de ses livres (Rasmussen 1929 : 168-180; 1931 : 504-505), Rasmussen a fait
une liste des tabous que les femmes devaient observer.  Au cours des entrevues, j’ai posé
plusieurs questions à propos de ces tabous.  Les aînés nous ont dit que ces règles
n’étaient plus observées de nos jours.

Saullu n’a jamais observé aucun des tabous pour les femmes qui figuraient sur les
listes des livres de Rasmussen.  Sa mère ne lui avait jamais parlé des tabous pour les
femmes, alors elle ne pouvait rien nous en dire elle-même.

Elisapee a dit qu’elle avait l’impression qu’il y avait davantage d’obligations pour
les femmes que pour les hommes à cause des menstruations.  Les maris observaient
certains des tabous de la femme pendant qu’elle avait ses menstruations, et on appelait
cela kiniqsiiniq.  Elisapee a dit qu’on disait aux femmes, quand elles avaient leurs règles,
de ne pas s’asseoir là où les hommes s’asseyaient souvent.  Elisapee et Saullu ont dit que
les femmes utilisaient des serviettes hygiéniques ou des peaux de lapin et d’autres
tissus.  Elisapee a dit qu’une femme devait s’assurer que le tissu qu’elle utilisait ne
provenait pas d’un vêtement d’homme.  Saullu a dit que si une femme n’observait pas
cette règle, elle ne trouverait jamais d’homme avec qui se marier.  En ce qui concerne la
peau de lapin, les femmes devaient d’abord mettre la peau sur le lit, ensuite elles se
couchaient dessus et l’aplatissaient de manière à ce qu’elle puisse bien absorber tout le
sang.  Les femmes devaient leur dire [aux membres du camp] immédiatement qu’elles
avaient leurs règles et aussi quand elles faisaient une fausse-couche.

Saullu a dit qu’elle avait eu trois fausses-couches et qu’elle n’avait jamais eu peur.
Elle a dit que c’était tout comme un accouchement, mais elle a dit qu’elle avait saigné
davantage que quand elle avait accouché.  Paniaq nous a raconté l’histoire d’une femme
qui avait fait une fausse-couche et qui avait eu l’intention de le dire à son mari, mais qui
ne lui avait finalement rien dit parce qu’elle avait eu peur, et elle en avait gardé le secret.
Quand elle a fait sa fausse-couche, elle a caché le foetus sous la pierre qui lui servait de
base de lit, sans rien dire à personne.  Personne ne pouvait plus attraper de gibier et les
gens ne comprenaient pas pourquoi, alors ils ont appelé un chaman.  Il s’est rendu
compte que la femme avait gardé un secret et qu’elle avait quelque chose sous son lit.  Il
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l’a forcée à confesser qu’elle avait gardé le secret de toute cette histoire et n’avait rien dit
à personne.  C’était la raison pour laquelle ils ne pouvaient plus attraper de gibier.
Après cette nuit-là, quand le chaman est parti, ils ont entendu les morses qui étaient
revenus sur la glace.  Ils ne pouvaient pas attendre le lever du jour pour aller à la chasse
le lendemain matin. [Saullu a dit] que c’est la raison pour laquelle il faut toujours
observer tous les tabous.  Si on ne le fait pas, on se fait du tort à soi-même et à tous ceux
autour de soi.

On disait aux femmes enceintes qu’elles ne devaient pas boire directement d’un bol
à soupe; si elles le faisaient, le bébé allait naître avec la peau noire.  On disait aussi aux
femmes enceintes de détacher tout ce qui était attaché pour qu’elles se dilatent
davantage quand le bébé était prêt à sortir.  On disait aux femmes de ne pas porter de
pantalons serrés quand elles étaient enceintes pour qu’elles aient un accouchement plus
facile.  On disait aux femmes enceintes de ne pas mâcher de cire à chandelle pendant
leur grossesse pour que le bébé ne soit pas couvert d’un film blanchâtre à la naissance.
Elles n’avaient pas le droit de se gratter le ventre pour ne pas avoir de vergetures trop
visibles.

Elisapee a mentionné qu’on leur disait de ne jamais manger de viande crue,
seulement de la viande cuite.  On disait aux femmes enceintes de se lever dès qu’elles
se réveillaient et de sortir regarder le soleil, pour avoir un accouchement rapide.  Quand
on les appelait pour aller dehors ou pour aller chez quelqu’un, elles devaient le faire
immédiatement afin d’avoir un accouchement rapide.  Il y avait un tabou sur le fait de
regarder par la fenêtre ou de sortir seulement partiellement, de faire demi-tour et de
sortir pendant la grossesse. Il semble que la belle-soeur d’Elisapee a voulu expérimenter
cette théorie, alors elle est sortie partiellement d’une habitation et elle a regardé par la
fenêtre, pendant sa grossesse.  Quand le moment d’accoucher est arrivé, l’accouchement
a été très difficile.  Le bébé avait l’air de les regarder tous.  Le travail de l’accouchement
a duré toute la nuit.  Elle a alors compris qu’il fallait toujours observer les tabous.  Les
gens croyaient également qu’il allait faire mauvais temps si on n’observait pas les
tabous.

Lorsque les baleiniers sont arrivés, beaucoup de femmes inuit sont tombées
enceintes, même si elles étaient mariées.  Pauloosie a dit que certains hommes
envoyaient leurs femmes sur les bateaux pour échanger le sexe contre du tabac.

Il y avait également une règle selon laquelle une mère ne devait pas aller trop
souvent en visite ou ne pas rester trop longtemps si elle avait un enfant.  Elisapee a
également dit qu’on lui avait dit de ne pas assouplir de peaux avec ses pieds quand elle
était enceinte.  La seule chose qu’on pouvait faire, c’était étirer les peaux.  Saullu a dit
qu’elle n’avait jamais été obligée d’observer ces règles.  La couture avait joué un grand
rôle dans sa vie, alors rien d’autre que le dimanche n’avait jamais pu l’arrêter de coudre.
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Tant Elisapee que Saullu se sont mariées très jeunes, à l’âge de quinze ans.  Ni l’une
ni l’autre ne voulait se marier avec l’homme qu’on leur avait choisi.  Mais elles se sont
mariées malgré tout.  La seule différence, c’est qu’Elisapee et son mari, au cours de l’été
où ils se sont rencontrés, sont devenus de bons amis.

La mère d’Elisapee n’avait eu aucune patience pour lui enseigner la couture, mais
Elisapee n’a jamais abandonné et ça ne la dérangeait pas que sa mère ne fasse pas
d’effort pour la comprendre.  Elle était déterminée à apprendre à coudre.  Quand elle a
enseigné la couture à ses enfants, elle ne s’est pas rendu compte qu’elle-même était
impatiente.  Elle ne le faisait pas exprès.  La mère de Saullu avait agi de la même
manière, mais Saullu, elle aussi, avait persisté à apprendre la couture.

Saullu a parlé du travail de sage-femme tel qu’on le pratiquait dans le temps.  Elle
et son mari ont souvent fait des accouchements ensemble.  Saullu a expliqué ce qu’elle
devait faire quand le placenta se collait.  Elle mettait son avant-bras à l’intérieur,
cherchait une partie dure et la tirait.  Elle devait faire attention de ne pas toucher le
placenta avec ses ongles.  La femme qui accouchait devait bouger les hanches très fort
et essayer de faire sortir l’enfant.

Elisapee et Saullu ont dit que si on adoptait un enfant, la seule manière de le nourrir
était pour la mère de mettre du ragoût dans sa bouche puis de le donner à manger au
bébé.  L’allaitement au sein était le seul moyen de contrôler les naissances qu’elles
utilisaient.  Saullu a dit que sa belle-mère lui avait dit qu’elle ne devait pas s’attendre à
avoir ses règles pendant au moins deux ans après la naissance d’un enfant.  Quand
Saullu a eu ses règles plus tôt, elle a pensé que quelque chose n’allait pas, mais en fait
tout était normal.

J’ai appris énormément de choses sur les obligations pour les femmes.  Maintenant,
je comprends pourquoi il y avait davantage d’obligations pour les femmes et je
comprends le type de vie qu’elles avaient selon la manière traditionnelle.
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Chansons d’enfants
Jeannie Shaimaiyuk

J’ai choisi comme thème les chansons d’enfants.  J’ai choisi ce thème parce que je
voulais découvrir si les aînés savaient chanter des chansons d’enfants ou d’autres
chansons.  Je pense qu’il est important que nous n’oubliions pas les chansons

traditionnelles.  C’est important également pour les autres, parce que jusqu’à
aujourd’hui, les gens se souviennent encore des chansons traditionnelles.  De nos jours,
les gens n’ont pas vraiment le temps de poser des questions aux aînés sur la vie d’antan
parce qu’ils ont autre chose à faire.  Dans le passé, il n’y avait pas d’écoles pour leurs
enfants.  Les enfants apprenaient de leurs parents simplement en écoutant leurs parents,
quand ceux-ci chantaient.

J’ai interviewé deux aînées à propos de chansons d’enfants, Elisapee Ootoova de
Mittimatalik et Saullu Nakasuk de Pangniqtuuq.  J’ai interviewé Elisapee en premier, du
12 au 15 novembre 1996, et ensuite Saullu, du 18 au 21 novembre.  J’ai demandé aux
aînées si elles savaient chanter des chansons d’enfants (aqausiit) ou n’importe quelle
autre chanson.  Toutes les deux ont dit que oui.  Je leur ai également demandé si leurs
parents leur avaient appris à chanter.  Elisapee a dit que sa mère lui avait appris à
chanter des chansons.  Saullu a dit qu’elle apprenait à chanter une chanson tout
simplement en écoutant quand quelqu’un la chantait.  Elisapee a dit que de nos jours,
ils ne chantent plus à leurs nouveaux-nés.  Elisapee a dit qu’elle avait l’habitude de
chanter à ses enfants quand ils avaient un an.  Chaque fois que je leur ai posé des
questions à toutes les deux à propos de chansons, elles m’ont toutes les deux très bien
répondu.

Les chansons d’Elisapee
Au cours de la première semaine d’entrevues, j’ai demandé à Elisapee de chanter
quelques chansons.  Voici quelques-unes des chansons qu’elle a chantées.  Elisapee a dit
que la chanson suivante est un hymne de la Bible.  C’était très intéressant de l’entendre.

aggangit (Ses mains)
putusimalauqtut (avaient des trous)
sanalauqtuq (Il a créé)
tamaitarjuanik (tout)
tammarutta (quand nous faisons quelque chose de mal)
nalligijara (Je l’aime)
ajurninnik (de mes limites)
iqqaitinnga (me rappelle)
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Elisapee a dit qu’ils avaient l’habitude de chanter la chanson suivante quand ils
jonglaient.  C’est difficile de la traduire parce qu’elle contient beaucoup de syllabes qui
ne font pas de sens, elles sont là pour donner un rythme à la chanson.

quuluppaajuusi qulupappaajuusi aijajurjunni ajiijaajurujunni kammaukua kammiuna
kammiuta aungmit kaungmit taqtalittivuq anjajumauna sivualiuna anarnittuakugjuaq
atavva talaittuq kikkulli angagigaluaqpikkit takkikkua angagigaluaqpakka suqqutikkut
miqqutikkut qa&&aviulinikkut tiigarutikkut nuvukkut ajiijaa.

Traduction : Quluppaajuusi, quluppappaajuusi, petits enfants, petits enfants, le sang fait
bien gonfler les veines.  Ma soeur aînée, sa frange ne sent pas bon, mais qui sont tes
oncles maternels?  Ceux qui sont mes oncles maternels sont Ajijaaluut, Suqquti,
Miqquti, Qa&&aviuliniq, Tiigarutti, Nuvuk, ajiijaa.

Elisapee a dit qu’ils chantaient la chanson suivante à un enfant.  Ça s’appelle une
aqausiq.

panigauna panigauna (ma fille, ma fille)
pinniqturnguna pinniqtuqu (est si belle, est si belle)
angutinunguna pijuminalaaqtunguna (les hommes la voudront)
angutininguna takusaruminalaaqturnguna (les hommes aimeront la regarder)
gummiutaa nallimiuta (la voudront, l’aimeront)
alivaminut ungavaminut (manquer à quelqu’un)
sikusikaminuna tigumiaqtussaq (devrait tenir la main)
imannaittumik takulauqsimajjanngittunga (je n’ai jamais rien vu de pareil)
niqunaqtumi pinniqtumi (si mignonne, si belle)

Ils avaient l’habitude de chanter la chanson suivante quand ils jouaient à cache-cache.
Elle est également difficile à traduire à cause des syllabes qui ne font pas de sens qui se
trouvent dans cette chanson, c’est en langage d’enfant.

Quutaa aijaa uqqurmiut annurait qaqulluit tivi tivi uutuq kanna qilujarialik illuanik kanna
aggaligarjuk illuanik kanna umiligaarjuk qimmimauna alurutaa tulimaaq atausiq
kujapigaq atausiq immujaajajijaaja immuq.

Les chansons de Saullu
Les chansons de Saullu étaient intéressantes à entendre.  Chaque fois que j’ai posé des
questions à Saullu à propos de chansons, elle m’a très bien répondu et de manière très
compréhensible.  Voici quelques chansons qu’elle a chantées.  Saullu a dit qu’ils avaient
l’habitude de chanter la chanson suivante juste pour s’amuser, pendant qu’ils jouaient à
un jeu de cordes.
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atigima sinaani niqitaqattanimmat niqitaku sikkati ainniput tikinnput ugguaput.
(Au fond de mon parka il y avait de la viande.  Sikati est allé chercher de la viande
et est revenu déçu.)

La chanson suivante sert à compter et utilise des jeux de mots pour les chiffres.

atauviatittitau atauvalitau juttasi akuttasi aviqijallija una.

Chaque fois que quelqu’un attrapait une baleine ils avaient l’habitude de chanter la
chanson suivante.

akininasunguqatta atai (quand on attrape quelque chose)
Hauli Hauli Hauli (Saint, Saint, Saint)
jisusi takugukku tavvaulippat (Nous verrons Jésus)
Hauliqpugut (Nous disons Saint)
Hauli Hauli Hauli Haulila. (Saint, Saint, Saint)

La chanson suivante est un hymne.  Saullu a dit qu’elle l’avait apprise d’un évêque.

qilallu nunalu nungujumaaqpuq jusisiup uqausingit nungujumaanngilat jisusi ippassaq
ullumilu isuqanngitumullu tannassainnaq.
(Il y aura une fin au paradis terrestre, mais les mots de Jésus ne périront pas.  Jésus
aujourd’hui, Jésus hier, Jésus sera le même pour toujours.)
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L’instruction des enfants
Julia Shaimaiyuk

Mon thème est l’instruction des enfants avant qu’il y ait eu des écoles dans le
Grand Nord.  J’ai choisi ce thème parce que je voulais savoir comment les Inuit
instruisaient leurs enfants dans le passé.  Je voulais également savoir ce qu’ils

pensaient des écoles et de l’éducation d’aujourd’hui.  Je ne savais pas que c’était si
important jusqu’à ce que j’interviewe quelques aînés.  Je pense que c’est important pour
les autres étudiants et pour les non-étudiants de savoir comment ça se passait dans ce
temps-là.

Pour commencer, j’ai essayé de savoir comment les enfants étaient instruits.
Ensuite j’ai essayé de poser des questions plus spécifiques.  J’ai fait de mon mieux mais
je n’étais pas vraiment organisée.  Je me suis préparée pour les interviews du lendemain
lorsque Jarich nous a dit de le faire.  Au début c’était vraiment embrouillant parce que
je n’avais pas vraiment compris ce qu’il avait voulu dire.  Quand j’ai commencé à
réfléchir à ce que j’essayais de faire, ça ne faisait pas de sens.  J’ai demandé des
précisions à notre instructeur.  Quand il m’a expliqué quoi faire, j’ai finalement compris
et à partir de ce moment-là, j’ai vraiment réfléchi à la question.

On nous avait dit de nous préparer pour les entrevues et on nous avait groupées
deux par deux.  Ma partenaire était Susan Enuaraq.  Nous avons interviewé Hervé
Paniaq, d’Iglulik, qui nous a raconté sa vie.  Nous avons préparé les questions que nous
voulions poser aux aînés.  Lorsque nous les avons posées, ils ont répondu à toutes les
questions pour lesquelles ils connaissaient la réponse, et quand ils ne pouvaient pas
répondre, ils n’ont pas répondu.  Parfois on leur demandait d’approfondir pour
comprendre davantage ce qu’ils nous disaient.  Par exemple, nous avons demandé le
sens de mots traditionnels tels que :

- kimmuattuq, «qui vient du Nord»
- kangivatuq, «qui vient du Sud»

Ces deux mots étaient utilisés pour parler des gens qui revenaient au campement ou de
ceux qui venaient en visite en traîneau à chiens.

Quand j’ai posé des questions aux aînés, ils ont réagi normalement comme
n’importe quel aîné l’aurait fait.  S’ils ne connaissaient pas la réponse à nos questions,
ils ne disaient rien parce qu’on leur avait enseigné qu’il ne faut pas répéter les choses
dont on n’a pas fait l’expérience.  Je pense qu’ils ont compris mes questions.  J’ai compris
leurs réponses et elles étaient bonnes.  Parfois j’ai posé la même question à chacun des
aînés et ils ont répondu différemment, peut-être parce qu’ils étaient originaires
d’endroits différents.  Par exemple, j’ai posé aux deux premiers aînés, Elisapee et Hervé,
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des questions à propos des parents qui prennent le parti de leur propre enfant quand
celui-ci se dispute avec un ami.  Ils ont dit qu’on leur avait appris qu’il ne faut pas
prendre l’enfant au sérieux et on leur avait dit qu’il ne faut pas parler de ça devant
l’enfant parce que l’enfant risquerait de faire certaines choses non appropriées et ensuite
il dirait que ce n’est pas de sa faute.  Les deux autres aînés, Saullu et Pauloosie, ont dit
qu’il y a toutes sortes de parents qui réagissent de toutes sortes de manières quand
quelque chose arrive à leurs enfants.  Ils n’ont pas vraiment dit ce qu’on leur avait dit
de faire.  J’ai posé d’autres questions également sur la dureté de la vie et sur l’adoption.

Les entrevues m’ont beaucoup appris et ça m’a donné des idées et m’a fait changer
d’avis sur le thème.  Elles m’ont également permis de mieux comprendre comment nous
apprenons de nos parents en les regardant et en les écoutant.  Les aînés m’ont montré
leur point de vue.

Je leur ai demandé ce qu’ils pensaient des écoles d’aujourd’hui.  Ils ont dit qu’ils
aimaient le fait qu’aujourd’hui, on enseigne aux enfants une autre langue, parce que
eux, ils ne comprenaient pas bien l’anglais.  Une aînée a dit qu’elle regrettait d’avoir
laissé les professeurs trop contrôler la situation, dans le passé.  Ils ont dit qu’ils avaient
le choix et qu’ils auraient pu refuser s’ils avaient voulu.  Ils auraient pu instruire leurs
enfants de la manière traditionnelle s’ils n’aimaient pas les écoles.  Elle a dit
qu’aujourd’hui, les adolescents abandonnent l’école parce qu’ils pensent qu’ils ne sont
bons à rien; par exemple, quand les professeurs leur disent qu’ils ne savent pas écrire,
ils finissent par abandonner l’école et ils commencent à boire et à prendre des drogues.
Elle a pensé que ce serait une bonne idée s’ils avaient quelque chose vers quoi se tourner
quand ils quittent l’école, par exemple apprendre à coudre, ou pour les garçons aller à
la chasse pour apprendre à chasser et à survivre sur la terre.  J’ai pensé qu’il devrait y
avoir une école pour Inuit et une autre pour non-Inuit, où les Inuit pourraient apprendre
le savoir traditionnel et la manière de survivre sur la terre.  Elle a dit que l’apprentissage
de l’anglais n’était pas une coutume inuit qui fait partie de leur tradition.  Un autre aîné
a également dit qu’il aimait l’éducation d’aujourd’hui, mais qu’il s’inquiétait pour les
hommes et les garçons parce qu’on ne leur apprenait pas à chasser sur la terre.  Tout ce
qu’ils font, c’est rester assis à ne rien faire.

Quand j’ai posé des questions sur la dureté de la vie, au début ils ne pouvaient pas
vraiment me répondre, mais plus tard ils ont dit qu’il n’y avait pas tellement de gens qui
avaient traversé des périodes difficiles parce que tout le monde avait quelque chose à
faire en ce temps-là.  Si quelqu’un avait une difficulté quelconque, les aînés ou les autres
membres du campement venaient l’aider.  Une vieille femme a dit que le fait de rester
occupé permet de ne pas penser aux problèmes et d’avoir de mauvaises pensées, alors
ils s’arrangeaient pour être toujours occupés.  La couture est un bon exemple.
Également, les hommes s’occupaient en sortant sur les terres ou en fabriquant des
choses.  J’avais toujours voulu entendre parler de ça.
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J’ai également demandé ce qu’on leur avait appris à faire si un ours polaire entrait
dans le campement.  Un des hommes a dit qu’ils tuaient toujours l’ours.  Aujourd’hui
ils ne le font pas parce qu’il y a des quotas et des choses de ce genre pour protéger les
animaux.  Aujourd’hui les Inuit essaient d’empêcher les animaux sauvages de
s’approcher en leur faisant peur et non pas en les tuant.  Les hommes ont appris en
observant leurs parents ou leurs proches.  Les hommes ont appris à couper les peaux des
phoques barbus pour faire des cordes.  Ils devaient travailler ensemble et même les
femmes venaient aider si elles n’étaient pas trop occupées.  Ils s’entraidaient toujours.
On avait aussi dit aux hommes, avant qu’ils prennent femme, de se lever
immédiatement très tôt le matin pour que leur femme ait un accouchement facile.  Les
hommes apprenaient également à coudre en observant leurs parents, pour être capables
de raccommoder leurs vêtements quand ils étaient à la chasse, en cas de nécessité.

Quand j’ai demandé comment se passaient les adoptions, ils ont dit qu’ils
adoptaient un enfant seulement quand c’était nécessaire et seulement quand ils avaient
un an ou deux, ou quand ils étaient un peu plus vieux, ou s’ils étaient devenus
orphelins.  Ils ne pouvaient pas adopter un enfant si sa mère naturelle le nourrissait
encore au sein parce qu’ils n’avaient pas de biberons à cette époque-là.  Parfois ils
donnaient aux enfants du bouillon de viande.  Je me souviens que ma mère m’a raconté
que ma grand-mère avait eu des problèmes avec ses seins, alors on l’avait nourrie avec
des jaunes d’oeufs et avec le lait de l’amie de ma grand-mère.  Il y en a qui attendaient,
pour les adopter, que les enfants puissent manger et n’aient plus besoin de téter.
Aujourd’hui, avec les biberons, ils peuvent adopter les nouveaux-nés tout de suite après
leur naissance.

Les jeunes filles apprenaient à coudre en faisant des vêtements de poupées.  Elles
aidaient également leurs mères à mâcher les peaux de phoque pour en faire des semelles
de kamiik.  On les mariait quand elles apprenaient encore à faire des vêtements.  Mais
une des aînées a dit que les femmes ne pouvaient pas être mariées tant qu’elles n’avaient
pas appris à bien faire les vêtements.  Alors les hommes choisissaient des femmes qui
savaient coudre et celles qui faisaient les meilleurs vêtements.

Une autre chose que Saullu a soulignée, c’est qu’elle aidait les femmes pendant leur
accouchement.  Elle se tenait derrière elles et son mari aidait également, quelquefois.  Il
était préférable de ne pas avoir trop de monde en présence de la femme qui accouchait
parce que la femme allait prendre plus longtemps à essayer d’accoucher.  Elle a
également montré la position pendant le travail, mais je n’étais pas en classe à ce
moment-là.

Les hommes apprenaient à fabriquer de bonnes cordes à partir des phoques barbus.
Ils mâchaient également les peaux.  Les hommes avaient également une manière
différente de traiter leurs chiens.  Ils disent que les chiots qui naissent en hiver sont les
chiens les plus forts.  Chacun avait sa façon de dire à ses chiens dans quelle direction
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aller.  Par exemple, Pauloosie disait ai, ai - à droite, qua, qua - à gauche, et hau pour
s’arrêter.  Et quand ils voulait que ses chiens se mettent en marche après avoir été
harnachés pendant un certain temps, il disait atii et ils se mettaient en route.  Les
hommes et les garçons entraînaient leurs chiens en les emmenant avec eux quand ils
n’étaient encore que des chiots.  Il a également dit que les chiens obéissent mieux quand
on essaie d’arrêter les bagarres avec un fouet.

J’ai lu un article écrit par Jean Briggs (1979 : 21) à propos du caractère sérieux des
jeux.  Les gens instruisaient leurs enfants en leur demandant qui était leur tante ou leur
cousin.  Je pense qu’ainsi ils leur apprenaient comment s’adresser à leurs proches.  Je
n’ai pas eu la possibilité de parler de ça à nos aînés parce que je n’ai pas eu assez de
temps pour lire tous les textes.

Il y a beaucoup de choses à propos desquelles nous avons encore beaucoup à
apprendre, telles que la manière d’utiliser les étoiles pour se diriger.  Ils les utilisaient
avant d’avoir des pendules.  Il y a tant d’autres choses dont j’aurais voulu parler, des
choses plus précises.  Si je devais tout recommencer, je ferais davantage d’efforts et
j’essayerais d’approfondir davantage.  J’aurais besoin d’avoir davantage de temps pour
réfléchir.  Je voudrais avoir beaucoup de temps pour penser, et non pas tout faire à la
dernière minute.  J’aimerais également que nos instructeurs nous expliquent plus
clairement ce qu’il faut faire avant de commencer, la prochaine fois.  J’ai aussi appris que
les choses sur lesquelles j’ai posé des questions aux aînés étaient très différentes de ce
qu’elles sont aujourd’hui.  Je pense que ça, c’était important pour moi et pour les autres.

J’ai beaucoup aimé interviewer les aînés et découvrir ce qu’ils pensent de la
manière dont les enfants sont instruits aujourd’hui.  J’espère que ce que j’ai écrit est
compréhensible.
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La grossesse
Myna Ishulutak

Mon thème est la grossesse.  J’ai choisi ce thème parce que je voulais en
apprendre davantage sur les obligations qui existaient dans le passé.  Je pense
qu’il est important d’en savoir davantage sur la grossesse parce

qu’aujourd’hui, nous avons oublié les règles auxquelles les femmes enceintes devaient
se soumettre.  Je pense également que c’est important pour les autres parce que cela fait
partie de notre culture et de notre tradition.  J’ai entendu parler de quelques-unes des
pratiques traditionnelles de la bouche d’aînés.  Ma partenaire était Eena Alivaktuq.  J’ai
interviewé deux aînés de Mittimatalik et d’Iglulik, Elisapee Ootoova et Hervé Paniaq, et
deux aînés de Pangniqtuuq, Saullu Nakasuk et Pauloosie Angmarlik.  Je leur ai posé des
questions sur la grossesse et sur les tabous.

Elisapee et Saullu m’ont dit que les gens devaient se conformer à certaines règles
quand une femme était enceinte.  Ils le faisaient pour la femme, pour le bébé et pour la
population du campement.

À l’époque traditionnelle, elles utilisaient des peaux de lapin en guise de serviettes
hygiéniques.  Il fallait d’abord les mettre sur le lit et se coucher dessus, de manière à ce
qu’elles ne soient pas trop molles et puissent absorber tout le sang.  On disait aux
femmes de n’utiliser aucun tissu qui provenait d’un vêtement d’homme comme
serviette hygiénique.  Les femmes tâtaient leur ventre pour savoir si elles étaient
enceintes ou pas.  Quand les femmes tombaient enceintes, on leur disait de ne pas
paresser.  Quand on leur disait de faire quelque chose, elles devaient le faire tout de
suite, de manière à ce qu’au moment de l’accouchement, les choses se passent
rapidement et facilement.  Une fois enceintes, elles n’avaient pas le droit de manger de
viande crue.  Les maris avaient également certaines obligations quand ils étaient en
présence de leurs femmes, mais ils pouvaient manger de la viande crue quand ils étaient
à la chasse.  À ce moment-là les chasseurs n’étaient pas avec leurs femmes.  Tous les
lacets de bottes ne devaient pas être trop longs pour que le cordon ombilical ne s’enroule
pas autour du cou du bébé.  Les femmes enceintes devaient porter des pantalons chauds
qui n’étaient pas trop serrés pour avoir un accouchement facile.  Les pantalons chauds
servaient également à leur chauffer les fesses.  Quand elles voyageaient en traîneau à
chiens, le siège des femmes enceintes devait être moelleux parce qu’on disait que les os
du pelvis commencent à se séparer au fur et à mesure que le bébé grandit.

On disait aux femmes enceintes de ne pas regarder dehors ou de ne pas entrer et
sortir quand elles devaient sortir.  Si elles faisaient de telles choses, leur bébé allait
pointer sa tête au-dehors avant d’être vraiment prêt à sortir.  Quand les femmes étaient
enceintes, elles ne devaient pas rester au lit après s’être réveillées.  Une fois réveillées,
elles devaient sortir dehors.  Elles pouvaient faire n’importe quoi une fois qu’elles
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étaient d’abord sorties.  Si elles étaient fatiguées, on leur disait de faire de petites siestes
pour qu’elles ne soient pas fatiguées pendant l’accouchement.  On disait aux hommes
qu’ils ne devaient pas être paresseux pendant la grossesse de leurs femmes.  On disait
aux femmes enceintes que si elles ne voulaient pas avoir un bébé à la peau noire, elles
ne devaient pas boire de bouillon directement d’une marmite.  Les femmes enceintes ne
devaient pas mâcher de cire à chandelle sinon leur enfant serait couvert d’un film
cireux.

On pouvait dire si l’enfant était un garçon ou une fille.  On disait que les petits
garçons pointaient en avant alors que les filles étaient plus rondes.  Pendant le troisième
trimestre, on disait aux femmes de ne pas s’asseoir sur quelque chose de trop moelleux
pour empêcher que le placenta se colle à l’utérus.  On disait également aux femmes de
ne pas s’asseoir sur quelque chose de trop moelleux pendant leur grossesse sinon
l’enveloppe de la poche amniotique allait devenir trop épaisse, ce qui la rendrait plus
difficile à percer.  Quand les femmes étaient enceintes, elles ne devaient pas dormir dans
une seule position afin d’empêcher le placenta de trop se rapprocher de l’utérus où il
pouvait rester collé.  Quand les femmes étaient enceintes on leur disait de ne pas se
gratter le ventre.  Certaines femmes ont des vergetures et restent marquées à vie.  Les
femmes ne devaient pas faire d’altérations à leurs pantalons pour avoir l’air plus
minces.  Si elles le faisaient, cela allait empêcher que le bébé passe facilement.  Les
couples ne devaient pas trop se disputer pendant la grossesse afin que leur enfant ait
une bonne vie.  Quand les femmes étaient enceintes, elles n’avaient pas le droit
d’assouplir les peaux de phoque avec leurs pieds.  Lorsque les femmes enceintes
perdaient du sang, elles devaient boire de l’eau tiède.  Quand elles perdaient du sang
pendant la grossesse, la grossesse durait plus longtemps pour compenser la perte de
sang.

Ils croyaient que s’ils se conformaient aux tabous l’enfant aurait une meilleure vie.
Dans le vieux temps, les femmes enceintes devaient aller dans un iglou ou dans une
tente pour accoucher.  On leur parlait à travers la porte ou par une ouverture dans le
mur.  C’était plus difficile et plus douloureux d’accoucher d’une fille.  Pendant
l’accouchement, la sage-femme et la femme qui accouchait devaient détacher tout ce qui
était attaché, comme par exemple les lacets des kamik et les cordons des cheveux.

De nos jours l’art traditionnel du travail de sage-femme est en train de se perdre
parce que les gens ont adopté les habitudes des quallunaat et ont leurs bébés à l’hôpital.
Dans le passé, on s’occupait très bien des femmes qui accouchaient, on s’assurait que
leurs jambes étaient au même niveau, sinon elles pouvaient se faire mal au dos.  Les
gens se préoccupaient davantage du bien-être de la femme que de celui du bébé.
Aujourd’hui, les docteurs semblent s’inquiéter davantage du bébé que de la mère.  Ils
s’intéressent davantage au bébé en train de naître qu’à la mère, même si elle a peur.
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Après la naissance, le cordon ombilical était attaché avec un tendon tressé et coupé
avec des ciseaux.  Au moins trois personnes pouvaient aider à l’accouchement : une
personne soutenait le dos, une autre tenait les pieds et l’autre aidait à expulser le bébé
en poussant sur le ventre.  Si une femme perdait trop de sang après l’accouchement, il
fallait lui donner de petites gorgées d’eau tiède.  Avant que le cordon ombilical ne soit
cicatrisé, ils mettaient du coton provenant d’un saule de l’Arctique sur le nombril.  Ils
en mettaient juste assez pour le recouvrir.

Quand elles allaitaient, les femmes n’avaient pas le droit de manger de graisse de
caribou pour que le bébé ne soit pas constipé.  Un jour, un bébé est mort parce que sa
mère avait mangé de cette graisse.  La plupart de ces règles sont aujourd’hui oubliées.
Elisapee et Saullu ont beaucoup d’expérience en matière de grossesse et elles ont donné
de nombreuses réponses.  Aussi, Saullu a travaillé comme sage-femme.

J’aimerais remercier les aînés parce qu’ils m’ont beaucoup appris et ils étaient très
gentils et très patients avec nous.

Références
Entrevues avec les aînés : Pauloosie Angmarlik, Saullu Nakasuk, Elisapee Ootoova et 

Hervé Paniaq. 
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Introduction à la couture
Nancy Kisa

Mon thème est «Introduction à la couture».  J’ai choisi ce thème parce que je
m’intéresse à la manière dont on enseignait la couture aux filles, dans le passé,
la manière de coudre les peaux de phoque et de caribou.  Maintenant, notre

génération ne sait pas vraiment comment coudre les peaux de phoque et de caribou.  Il
existe peut-être une minorité qui sait coudre, mais il n’y en a pas beaucoup.  On
s’intéresse davantage à l’éducation et au travail qu’à la couture.  Dans le temps, les
femmes cousaient toute la journée.  J’ai toujours voulu apprendre à coudre les peaux de
phoque et de caribou, mais j’étais toujours occupée, à l’école ou au travail.  Je m’y
connais un peu en couture mais pas assez pour faire de la couture avec des peaux de
phoque ou de caribou.  Avant, j’aimais coudre, mais mon éducation et mon travail sont
maintenant plus importants pour moi.  Si un jour j’en ai la possibilité, j’aimerais pouvoir
faire davantage de couture.

J’ai interviewé les aînés à propos de mon thème.  Ma première question était de
savoir à peu près à partir de quel âge les filles apprenaient la couture.  La réponse
d’Elisapee était que cela se passait quand les filles pensaient qu’elles pouvaient le faire.
Toutes les filles commençaient en cousant des inuujait, des poupées.  J’ai demandé à
Saullu qui faisait les inuujait. Elle m’a dit que son père les faisait pour les filles.  On les
faisait avec des bois de caribou.  Ce qui était le plus difficile à coudre pour les vêtements
des inuujait, c’était le parka.  Saullu a dit que sa mère mesurait le matériel qu’elle allait
utiliser pour coudre.  Elisapee a comparé l’apprentissage de la couture à l’école.  C’est
un défi, mais il faut continuer à faire de son mieux parce que c’est le seul moyen
d’apprendre.  Toutes les filles apprenaient à coudre de leurs mères.  Quand elles
commençaient à s’habituer à faire des vêtements pour les inuujait, elles commençaient à
faire des choses plus grandes telles que des kamiik et des vêtements.

Pauloosie a dit qu’il emportait un nécessaire à couture quand il partait à la chasse,
juste au cas où il en aurait besoin, en cas d’urgence.  Je lui ai demandé s’il l’avait jamais
utilisé et il a dit que oui, quand la couture d’une de ses mitaines avait commencé à se
défaire.  En été, quand il allait à la chasse au caribou, si la semelle de son kamik
commençait à devenir mince, avant qu’il y ait un trou, il commençait à coudre une autre
semelle par-dessus.  Je lui ai demandé s’il cousait aussi à la maison et il a dit que non,
parce que sa femme était là.

J’ai demandé à Elisapee et à Saullu où elles se procuraient ce qu’il leur fallait pour
coudre.  Elles ont dit qu’elles utilisaient l’équipement de leurs mères.  Elisapee a dit que
lorsque qu’elle vivait avec son mari, elle ne possédait toujours pas son propre
équipement.  Le grand défi était de faire des kamiik. Elisapee a dit que quand elle a
commencé à coudre des kamiik, c’était vraiment très difficile et ça prenait longtemps à
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les finir.  Si elle faisait un mauvais travail, sa mère la faisait recommencer, jusqu’à ce
qu’elle le fasse comme il faut.  La partie la plus difficile, c’était la partie supérieure du
kamik, ce qu’on appelle qingajjiniq. Elles devaient la coudre deux fois pour que ce soit
étanche à l’eau.  Si elles ne la cousaient pas comme il faut, les kamiik n’allaient pas être
étanches à l’eau, et ça veut dire qu’ils auraient eu les pieds mouillés.  Elle a également
mentionné que sa mère lui disait qu’elle n’allait pas toujours être là, alors sa mère
s’assurait qu’elle apprenait à bien coudre.  Saullu a dit que la partie difficile, c’était le
talon.  Si elles ne le cousaient pas comme il faut, le talon n’allait pas être au bon endroit,
alors elles devaient faire très attention.  J’ai demandé à Elisapee si elle faisait toute la
préparation des peaux avant de faire des kamiik.  Elle m’a dit que sa mère le faisait, mais
une fois qu’elle s’était habituée, elle préparait aussi les peaux.  J’ai demandé à Elisapee
combien de temps ça lui prenait de faire des kamiik. Elle a dit que sa mère voulait que
la semelle soit prête le lendemain, quand la semelle était encore humide, pour ne pas
être obligée d’avoir à l’assouplir de nouveau.  La meilleur façon de le faire, c’était quand
le bord était encore humide.  J’ai également demandé à Saullu combien de temps ça lui
prenait de faire des kamiik. Ça lui prenait une journée pour finir une paire.  J’ai demandé
à Elisapee pour qui elle faisait des kamiik, quand elle a commencé.  Elle a dit pour sa
soeur cadette ou pour elle-même.  J’ai aussi demandé à Elisapee combien de temps les
kamiik pouvaient être portés.   Ils étaient portés pendant un certain temps.  Si la semelle
commençait à devenir trop mince, elles y mettaient une autre semelle par-dessus
l’ancienne.

J’ai demandé à Saullu si les kamiik étaient différents d’un campement à l’autre.  Elle
a dit que oui, et ça se voyait dans la façon de mesurer le matériel, dans le style des kamiik
et dans la manière dont ils étaient cousus.  Elle a également mentionné que dans le
passé, ils grattaient seulement le rebord du rabat, mais aujourd’hui ils grattent tous les
rebords. Dans Material Culture of the Iglulik Eskimos (Mathiassen 1928 : 179, figures 134 et
135) ainsi que dans un livre sur les traditions vestimentaires des Inuit (Issenman et
Rankin 1988 : 80, figure 25), il y a plusieurs photos de bottes de femmes avec une poche,
que les femmes utilisaient pour y mettre de petits objets tels qu’un ulu et des aiguilles.
Quand une des étudiantes a posé une question à propos de ce type de kamiik, les aînés
ont dit qu’ils ne savaient rien à ce propos.

En conclusion, j’ai beaucoup appris sur la couture.  J’ai eu beaucoup de plaisir à
interviewer les aînés et j’ai obtenu beaucoup de renseignements.  Dans le passé, la
première priorité était la couture et je souhaiterais pouvoir en faire l’expérience, mais
pour l’instant, l’éducation et le travail sont plus importants.
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Qaumauq
Susan Enuaraq

On a dit aux étudiants du programme d’études inuit de choisir un thème qui les
intéressait.  Des aînés sont venus dans nos classes pour répondre à nos
questions.  La première semaine, les aînés étaient Elisapee Ootoova de

Mittimatalik et Hervé Paniaq d’Iglulik.  La deuxième semaine, les aînés étaient
Pauloosie Angmarlik et Saullu Nakasuk, tous deux de Pangniqtuuq.  J’ai choisi comme
thème Qaumauq (mon grand-père).  J’avais le pressentiment que l’aîné d’Iglulik avait
peut-être des renseignements sur lui parce que Qaumauq avait vécu dans cette région.
Je savais qu’il y aurait des aînés de Pangniqtuuq.  Je sais, de ma mère, que Qaumauq
avait passé un certain temps dans la région de Pangniqtuuq, alors je pensais que je
pourrais également avoir des renseignements de ces aînés.  J’ai réussi à obtenir des
renseignements tant d’Elisapee que de Paniaq.  J’en ai également eu de Pauloosie.
Saullu, elle, n’a pas été en mesure de m’aider beaucoup parce qu’elle n’a jamais habité
là où Quamauq a vécu.  Mon frère, Appitaq Enuaraq, m’a également fourni quelques
renseignements.  Il me les a donnés par téléphone parce qu’il habite à Mittimatalik.

Le père de Qaumauq s’appelait Uttuttiaq et sa mère Ittuutaaluk.  Elisapee Ootoova
m’a dit qu’Uttuttiaq avait la réputation d’être un bon pêcheur.  Il vivait dans des régions
où il y avait beaucoup de poissons, tels que près de la rivière qui se trouve non loin de
Mittimatalik.  Je ne peux rien dire de sa mère parce qu’on n’en a pas parlé.  La mère
d’Uttuttiaq s’appelait Ataguarjugusiq.  Je n’ai pas pu trouver le nom de son père et je
n’ai pas trouvé les noms des parents d’Ittuutaaluk.

Qaumauq avait un frère, Javagiaq, et une soeur, Niviattiat.  Paniaq et Elisapee ont
dit que Javagiaq avait un petit handicap.  Il avait des problèmes avec l’articulation des
hanches.  Malgré cela, il a pu survivre grâce à l’aide d’autres personnes.  Mon frère
pense que Javagiaq avait eu un enfant adoptif qui, selon lui, s’appelait Qatigagjuaq.
Paniaq a dit que Niviattiat était sa «belle-mère» [la mère de sa femme].  Toutefois,
Paniaq a employé le mot saki (un des parents de sa femme), mais le mot en inuktitut
n’indique pas si la personne est un homme ou une femme.  J’espère que je pourrai
clarifier ce point plus tard.  Paniaq soupçonnait également que les racines ancestrales de
la famille étaient dans la région de Kivalliq.  Selon Appitaq, la famille était originaire de
la région de Naujaat.

Qaumauq et sa femme, Sivuga, autant que je puisse en juger, ont eu deux enfants.
Le nom de leur fils était Nunuji et ils avaient également une fille.  Malheureusement je
n’ai pas pu trouver le nom de cette fille, mais on m’a dit qu’elle était la femme de
Pittiulaq.  Quand Paniaq parlait du fils de Qaumauq, il employait habituellement le
nom de Nunuji.  Quand Pauloosie parlait du même homme, il l’appelait Palluq.  J’ai
demandé à Pauloosie si la famille Piunngittuq, de la région de Kangitugaapik, était
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descendante de Palluq et il a dit qu’il pensait que c’était le cas.  Ma mère m’a précisé que
Palluq était effectivement le père de Pinngittuq.  Jusqu’à sa mort, Piunngittuq était un
aîné très respecté de Kangitugaapik.  Outre Piunngittuq, Palluq a eu plusieurs enfants
et la plupart de ses descendants vivent à Kangitugaapik.  Je n’ai vraiment aucun
renseignement sur la fille de Qaumauq, sauf que Pauloosie pense qu’elle s’appelait
Amarualik ou quelque chose de ce genre.

Qaumauq et Sivuga ont également adopté ma mère, Nubija, de la famille Qulittalik
et Pakak1.  On nous a dit que les Inuit n’adoptaient pas d’enfants de n’importe qui; ça
devait être de leur famille, proche ou éloignée.  Qaumauq était un proche de la famille
Qulittalik.  La famille Qulittalik est une famille bien connue de la région d’Iglulik qui a
beaucoup de descendants.  Un des procès dont s’est occupé le célèbre juge Sissons
impliquait un homme accusé d’avoir aidé Qulittalik à se suicider.  Apparemment,
Qulittalik avait dit à plusieurs hommes de l’aider à se suicider et il y a eu des
inculpations.  Je ne sais pas ce qui s’est passé en fin de compte.

Paniaq pense que Qaumauq a quitté la région d’Iglulik dans les années 1940, mais
il n’en est pas certain.   Nunuji travaillait pour la Compagnie de la Baie d’Hudson et
quand il a cessé d’y travailler, il a emmené son père et ma mère dans la région de
Mittimatalik / Kangitugaapik.  Qaumauq et son fils ne sont jamais retournés dans la
région d’Iglulik.  Nubija, elle, y est retournée plusieurs fois pour rendre visite à ses frères
et soeurs de la famille Qulittalik.  Nubija est également allée voir Javagiaq au moins une
fois.  Je ne sais pas si Sivuga était en vie au moment où ils ont quitté la région d’Iglulik.
Je devine qu’elle était probablement encore en vie parce qu’Elisapee a dit que lorsque la
famille vivait non loin de la région de Mittimatalik, Qaumauq était anglican et sa femme
catholique.  Quand Qaumauq a été baptisé, son nom de baptême était Juanasi.

J’ai réussi à comprendre que Qaumauq est d’abord allé de la région d’Iglulik à la
région de Mittimatalik / Kangitugaapik.  Ensuite il est allé dans la région de
Cumberland Sound.  Il est revenu de nouveau à Mittimatalik / Kangitugaapik puis il
est allé à Pangniqtuuq avec ma mère, quand elle a dû aller à l’hôpital.  Ma mère était
malade et elle devait être hospitalisée.  Selon Appitaq, elle s’était peut-être fracturé les
côtes.  Après ça, ses côtes étaient visibles parce qu’il n’y avait pas de peau dans cette
partie de son corps.  Selon Pauloosie, la première fois que Qaumauq est allé dans la
région de Cumberland Sound, sa femme était avec lui, ainsi que son fils et sa fille.  La
fois suivante, quand il est allé à Pangniqtuuq, c’était avec ma mère.  Appitaq m’a dit que
la femme de Qaumauq est enterrée entre Kangitugaapik et Mittimatalik, dans un
endroit appelé Kangiqtualuk (le fjord de Sam Ford).

Paniaq nous a dit que Qaumauq avait la réputation d’être un bon coureur.  Il a dit
qu’on raconte qu’un jour, Qaumauq avait été chassé par des loups mais que les loups
n’avaient pas réussi à l’attraper.  De la manière dont Paniaq a raconté ça, il semblait
ébloui.
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Pauloosie a ajouté quelque chose à ce propos.  Quamauq avait raconté à Pauloosie
qu’il avait été pourchassé par des loups.  Il était pourchassé par des loups et pour leur
échapper, il avait sauté sur un bloc de glace qui se trouvait sur un lac.  Lorsque la glace
commence à fondre sur les lacs, en général elle commence à fondre sur les bords, donc
en général, il y a de la glace au milieu du lac et de l’eau qui entoure la glace.  C’est un
peu comme un fossé autour d’un château fort.  J’ai demandé à Pauloosie si les loups sont
de mauvais nageurs et il a dit qu’il pensait que oui.  Il a dit qu’un jour, quelqu’un avait
un bébé loup comme animal domestique.  Quand il était immergé dans l’eau, ce bébé
loup avait très froid, alors que les bébés chiens, au même âge, sont capables de nager.
J’ai également eu d’autres renseignements de la part de mon frère, tel que décrit dans le
paragraphe suivant.

Qaumauq n’était pas aimé des chamans parce qu’ils ne pouvaient pas le battre
physiquement.  Un jour, il était parti à la chasse au caribou à une période où il n’y avait
pratiquement pas de caribous.  Il a vu des caribous à travers son télescope et a
commencé à s’en approcher.  Quand il est arrivé près d’eux, ils se sont transformés en
loups et se sont mis à le pourchasser.  Il a couru pendant longtemps.  Quand il avait trop
chaud, il nageait dans les lacs près desquels il passait.  Les loups se sont rassemblés
autour du lac pour l’attendre, alors il a commencé à courir en direction d’un campement
où il y avait des gens.  Il savait que s’il ne faisait pas cela, les loups allaient l’attaquer et
le tuer.  Qaumauq a couru en direction de la mer gelée et a sauté sur un bloc de glace.
La marée était haute alors il y avait beaucoup d’eau sur la rive.  On raconte que
Qaumauq a sauté si haut qu’il a sauté par-dessus la lessive de quelqu’un qui séchait sur
une corde.  On ne sait pas ce qui est arrivé aux loups.  C’est comme ça que les chamans
essayaient de se débarrasser de lui.

Elisapee nous a dit que Qaumauq avait essayé d’amener l’infame Robert Janes
(Sakimiaq)2 à Igluligaarjuk afin qu’il puisse attraper un bateau en partance vers le Sud
du Canada.  Ils étaient dans la région d’Ikpiarjuk pour se ravitailler quand Nuqallaq,
également connu sous le nom de Qiugaarjuk, a tué Janes suivant des instructions reçues
d’autrui.  On racontait que Janes avait tué des chiens et avait menacé de tuer les gens
après avoir tué les chiens, alors on l’a tué.  Quand j’ai posé des questions à Appitaq à ce
propos, il m’a dit que ce n’était pas Qaumauq, mais un autre homme, qui avait essayé
de l’amener à Igluligaarjuk.  L’homme, Ululijarnaat, travaillait pour Janes.  Alors qu’ils
étaient dans la région d’Ikpiarjuk, Ululijarnaat, Aattitaaq et Nuqallaq, après une longue
discussion, ont tué Janes.

Elisapee nous a également dit que Qaumauq était le premier fondateur de
Mittimatalik.  Le premier détachement permanent de la Gendarmerie Royale du Canada
(GRC) a été établi à Mittimatalik en 1922.  C’est avant 1922 que Qaumauq avait dit que
Mittimatalik devrait être un endroit où les gens devraient s’installer.  Appitaq a dit que
Qaumauq était allé à la rencontre du bateau avec les qallunaat.  Quamauq voulait les
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protéger des Inuit parce que les qallunaat avaient peur des Inuit après que trois hommes
avaient tué Janes.  Les qallunaat voulaient s’installer à Mount Herodier ou à Janes Creek.
Toutefois, Qaumauq a recommandé qu’ils s’installent à Mittimatalik parce que c’était
davantage protégé et peut-être qu’il pensait qu’il y aurait davantage de place pour que
le village s’agrandisse, s’il allait devenir plus peuplé.  C’est devenu le site où la
Compagnie de la Baie d’Hudson s’est installée.  Apparemment les qallunaat voulaient
tuer les Inuit après le meurtre de Janes, mais le Capitaine Bernier, connu des Inuit sous
le nom de Kapitaikallak, a empêché que cela se fasse.  Ces renseignements ne se
trouvent peut-être pas dans les registres ou les documents de l’époque, mais c’est ce que
les Inuit racontent.  C’est peu après le meurtre de Janes que Mittimatalik est devenu le
site de la Compagnie de la Baie d’Hudson.  Les gens de la GRC vivaient dans les édifices
de la Compagnie pendant que leurs maisons étaient en train d’être construites, et la
construction a été terminée en 1922.

Jacopoosie Peter m’a raconté qu’un jour, Qaumauq a battu des membres de la GRC
dans un match.  Je voulais en savoir davantage de la part de Pauloosie, et il m’a dit qu’il
savait quelque chose à ce propos et qu’il savait que c’était vrai.  Qaumauq avait été mis
au défi d’un match de lutte par les membres de la GRC, à Pangniqtuuq.  Pauloosie pense
qu’ils voulaient le mettre au défi parce qu’ils avaient entendu dire qu’il était très fort.  Il
pensait qu’il y avait plus d’une personne qui l’avaient mis au défi.  Qaumauq a gagné
le match et a reçu des choses telles que des uniformes, et Pauloosie l’a vu porter un
uniforme de la GRC.  Pauloosie se souvient plus spécifiquement de quand Qaumauq a
porté le chapeau.

Quand j’ai parlé à Appitaq du match de lutte, il m’a raconté ce qui suit.  Il y avait
trois policiers à Pangniqtuuq quand Qaumauq et ma mère y vivaient.  Les policiers
savaient que Qaumauq n’avait jamais perdu un seul match contre ses compagnons
inuits, lorsqu’ils avaient des compétitions les uns contre les autres, bien qu’il
commençait à devenir vieux et qu’il était très petit.  Deux des hommes continuaient à
demander d’avoir un match avec Qaumauq mais il continuait à refuser.  Selon Appitaq,
les deux hommes continuaient à le mettre au défi dans l’espoir de montrer leur
supériorité aux Inuit, et pour prouver que les Inuit ne pouvaient pas battre les qallunaat.
Un jour les hommes ont réussi, par une ruse, à le faire entrer dans l’édifice de la GRC.
Puis un troisième policier, qui avait un grade supérieur aux deux autres, a dit à
Qaumauq qu’il était témoin de l’insistance des deux hommes et que si Qaumauq les
tuait, Qaumauq ne serait pas tenu responsable.  Finalement, Qaumauq a accepté le défi.
Le premier homme qui s’est battu avec Qaumauq était un expert en arts martiaux et il a
mis Qaumauq à terre tout de suite, parce que ce dernier avait été pris au dépourvu.
Quand Qaumauq est tombé, il a décidé qu’il allait traiter les hommes comme il traitait
les animaux qu’il chassait.  L’expert en arts martiaux n’a jamais réussi à remettre
Qaumauq à terre.  Le deuxième homme était très musclé, c’était un haltérophile, et dès
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que le premier homme s’est arrêté pour un instant, il s’est avancé.  Lui non plus ne
pouvait pas le battre.  Les deux hommes se sont battus à tour de rôle et n’ont pas laissé
Qaumauq se reposer une seule minute.  Les policiers ne pouvaient pas le battre et
l’haltérophile a même dû sortir de l’édifice où le match avait lieu pour se rafraîchir.
Appitaq a dit qu’il a presque eu une crise cardiaque tant il était épuisé.   Qaumauq a
gagné le match et on lui a dit de prendre tout ce qu’il voulait du magasin de la GRC.  À
cette époque de l’année (le printemps), les Inuit de Pangniqtuuq commençaient à
manquer de marchandises telles que le sucre et le tabac, du fait que les bateaux de
ravitaillement n’étaient pas encore venus.  En gagnant le match, Qaumauq avait réussi
à donner à ses camarades inuit une certaine quantité de ces choses.

Selon Pauloosie, Qaumauq n’est jamais retourné dans le nord et il est enterré à
Pangniqtuuq.  Je ne sais pas comment il est mort parce que je n’ai pas pensé à demander
à Pauloosie s’il savait quelque chose à ce propos.

J’ai appris beaucoup de choses sur Qaumauq au cours des sessions.  Je voulais en
savoir d’avantage sur Qaumauq parce que j’avais entendu dire qu’il était un homme très
capable.  J’ai pensé que ce serait une bonne chose si je pouvais raconter des histoires à
mes enfants, et si j’ai un jour le bonheur d’avoir des petits-enfants, je veux pouvoir leur
raconter des choses à propos de Qaumauq.  Je pense que les légendes commencent avec
de vraies personnes telles que Qaumauq.  Je veux développer une histoire à propos de
Qaumauq pour que ça devienne peut-être une légende.  Bien que je ne m’attendais pas
à ce qu’Elisapee me fournisse beaucoup de renseignements sur Qaumauq, en fait elle
m’en a donné beaucoup.  Ce que j’ai entendu de la bouche de Pauloosie rend les
histoires sur Qaumauq plus crédibles, surtout du fait qu’il a dit qu’il croyait que ces
choses étaient arrivées.  Toutefois je ne lui ai pas posé de questions sur ce qu’il pensait
de l’histoire des chamans, alors je ne sais pas s’il confirmerait cette histoire.  J’ai eu
quelques difficultés à obtenir des renseignements à propos des choses spectaculaires car
tant Paniaq que Pauloosie semblaient hésiter à en parler.  Ce n’est que lorsque j’ai parlé
à Appitaq que l’aspect du chamanisme est devenu clair.  J’ai vraiment beaucoup aimé ce
projet car j’ai obtenu beaucoup de renseignements sur des choses dont j’avais seulement
vaguement entendu parler de-ci de-là par ma mère.

Notes explicatives
1.  Les noms de Qulittalik et de Pakak sont mentionnés dans le livre de Mathiassen publié en 1928,

page 17.  Il y est écrit qu’ils vivaient à Point Elisabeth et Cape Wilson au cours de l’hiver 1921-
1922.

2.  On peut trouver des renseignements sur Sakimiaq dans We Don’t Live In Snow Houses Anymore,
de Susan Cowan et Rhoda Inukshuk, p. 31.  Ujukuluk nous raconte ses souvenirs de la tuerie à
laquelle avait pris part son père «Aatitaaq».  Une note en bas de page mentionne que cet
événement a eu lieu en 1920.
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Introduction

Ce chapitre contient un certain nombre de légendes qui ont été racontées par les
Inuit de génération en génération.  Outre les légendes que j’ai rassemblées moi-
même, le chapitre contient également la légende des oeufs de la terre racontée à

Marie Lucie Uvilluq par son père, George Agiaq Kappianaq, la légende de Taliillajuut
racontée à Maaki Kakkik par sa grand-mère, Miali Tuttu, et Lumaaju, une légende
racontée à Tapia Keenainak par un aîné.  Les légendes des étudiants ont été rassemblées
au cours de notre première année de collaboration avec Jarich Oosten, de l’Université de
Leiden, aux Pays-Bas.

Les légendes qui suivent ne sont que quelques-unes des nombreuses histoires qui
m’ont été racontées maintes fois par mon père, quand j’étais petite, avant que j’aille à
l’hôpital à Montréal, à l’âge de six ans.  Ma mère nous racontait aussi des histoires
quand mon père s’absentait pour plusieurs jours, mais, bien que c’étaient les mêmes que
celles que mon père racontait, elles n’avaient jamais la même saveur.

Mon père, Michel Kupaaq Piugattuk E5-456 (1925-1996), a été élevé par ses grands-
parents, Augustine Ittuksaarjuat et Monica Ataguttaaluk.  Il a appris les histoires qu’il
racontait à ses propres enfants quand il était lui-même un enfant, elles lui avaient été
racontées par son grand-père.

Bien que j’aie appris ces légendes de mon père, la manière dont je les raconte est
colorée de plusieurs influences.  Les histoires de mon père ont été enregistrées par
Bernard Saladin D’Anglure et transcrites par ma soeur défunte, Elise
Qunngaatalluriktuq, et son mari, Joe Attagutaluk.  Ces formes inaltérées sont peut-être
disponibles auprès du département d’anthropologie de l’Université Laval.

La première fois que j’ai écrit ces légendes, c’était pour satisfaire aux exigences d’un
cours dans le cadre de mon Baccalauréat en Éducation.  C’est cela le facteur décisif qui
a influencé le choix de ces légendes particulières, et c’était donc la première influence.
La seconde influence est que je suis professeur d’inuktitut.  Ce simple fait m’influence
chaque fois que je raconte de nouveau les mêmes histoires.  La troisième influence que
l’on peut détecter chaque fois que je raconte ces légendes, c’est que, bien que je sois
professeur d’inuktitut et que je connaisse les mécanismes de la langue de manière
presque parfaite, je ne suis pas ce que l’on appelle en inuktitut une uqamminiq, une
personne habile avec la langue.  Par conséquent, à l’exception du «discours direct», le
langage est le mien.

Alors que je travaillais à la rédaction de la légende intitulée «Aningagiik», j’ai
soudain compris que toutes les bribes d’histoires sur Aningagiik que j’avais entendues
se référaient en fait au même couple frère-soeur, c’est pourquoi je la raconte comme je le
fais ici.  Quand je préparais ces légendes, mon père m’a dit qu’il avait entendu dire que
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la chasse à la baleine avait eu lieu sur le rivage de Niaqunnguu (Apex, à Iqaluit) et que
lorsque l’histoire est finalement arrivée jusqu’à Iglulik, un certain nombre de chansons
«lumaaju» ont été perdues.

J’ai écrit «Iglou» de cette manière parce que c’est ainsi que cette légende particulière
est née.  Dans le passé, les histoires étaient racontées plus spontanément.  Il se trouve
que ce voyage d’hiver a été mon tout dernier en traîneau à chiens.  Je dédie cette histoire
à ma nunaq, Rosalie Arnarjuaq.  «Pourvu que tu ne tombes plus jamais!»  J’aimerais
également mentionner ma soeur, Michelline, qui a non seulement hérité de mes chiens
en os mais également du qulittaq de notre soeur, y compris des épaulettes.  Aujourd’hui
elle possède ses propres épaulettes.

«Irngutarjuapiga» est une histoire facile à lancer, chaque fois que quelqu’un dit à une
personne dont on sait qu’elle est une bonne raconteuse : «unikkaaqtualaurit», «raconte-
nous une histoire».  Cette légende m’a fait cesser de demander à mon frère aîné Serapio
de me raconter des histoires parce qu’avec «ah tu tu tu tu tu tu», quelqu’un finissait
toujours par être chatouillé (et habituellement, c’était moi).  Je pense que, du fait que
cette légende est très courte et parce qu’elle a été si souvent racontée, le langage employé
pour la raconter n’a pas beaucoup changé.

«Uinigumasuittuq» est, je pense, la légende la plus connue des légendes inuit.  On la
connaît aussi sous le nom de Sedna, et également sous le nom de l’histoire de la Déesse
de la mer.  On l’appelle aussi parfois Nuliajuk ou Takannaaluk. J’ai toujours entendu
raconter ce mythe dans sa forme complète, tel que je l’ai écrit ici.  Bien que cette légende
soit très répandue parmi les Inuit, les Iglulingmiut revendiquent l’île sur laquelle elle a
été envoyée avec son chien.  Selon nous, il s’agissait de Puqtuniq.  Au départ, à la
période où cette histoire s’est passée, Puqtuniq était une petite île, mais l’eau a reculé et
Puqtuniq est devenue une colline sur l’île de Qikiqtaarjuk.  Aujourd’hui, l’eau a reculé
encore davantage et même l’île de Qikiqtaarjuk fait maintenant partie de l’île principale
d’Iglulik.  Bien que je dise que ce mythe est originaire de la région d’Iglulik, bien connue
pour sa richesse selon les traditions de la chasse au morse, je n’inclus pas les morses
parmi les mammifères marins créés à partir de ses doigts.  La création du morse est
racontée dans une autre légende (qui ne figure pas ici), celle du mythe d’«Aakulugjuusi
et Uummaarniittuq», les premiers humains.

Dans cette publication, j’aimerais exprimer à mon père toute ma gratitude.  J’espère
que j’ai réussi à lui faire savoir ma gratitude d’une certaine manière, si infime soit-elle,
de son vivant.

Alexina Kublu
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uinigumasuittuq

Celle qui ne veut 
jamais se marier

Alexina Kublu

arnaqtaqalauqsimavuq uinillualiraluarmat
nulianiktuqtauvaktumik.

Il était une fois une femme en âge de se marier qui était souvent courtisée.

nulianiktuqtulimaaraaluit narrugivak&unigit.
Elle rejetait tous les prétendants.

tikittuqarivuq suluvvautalingmik qajaqtuqtumik tuktunik
annuraaqsimalluni

Un jour un homme est arrivé, il avait les cheveux attachés en un noeud sur le front, un
qajaqer, et il portait des vêtements de caribou.

sunauvva pangniq, ammailaak taanna narrugijaugilluni.
Il s’est avéré qu’il était un caribou mâle, et encore une fois, celui-ci fut aussi rejeté.

taimanna nulianiktuqtauvassuujaq&uni
uinigumasuittuluaraaluungmat

Alors, parce qu’elle avait été courtisée pendant longtemps mais n’avait jamais voulu se
marier,

uinigumasuittuuniraqtauliq&uni.
ils ont commencé à l’appeler «Celle qui ne veut jamais se marier».

ataatangata ninngautigamiuk uinigumasuittuuninganik
Son père s’est mis en colère contre elle parce qu’elle ne voulait pas se marier

qimmirminik uitaaquliq&uniuk qikiqtaliarutillunigiglu.
alors il lui a dit de prendre son chien comme mari et il les a emmenés sur une île.

qimmiriik qikiqtamiissuujaliq&utik,
La femme et le chien sont restés longtemps sur l’île.

Légendes — Celle qui ne veut jamais se marier 173

6507.5_Fre  5/1/06  9:11 AM  Page 173



niqairutijaraangamik qimmini nangmiuttiq&uniuk ataataminut
niqiisuqtippakpaa.

Chaque fois qu’ils venaient à manquer de nourriture, elle mettait un sac sur le dos de
son chien et l’envoyait chez son père pour aller chercher de la nourriture.

qangannguqtillugu arnaq singailiq&uni.  qimmirlakulungnik
irniuq&uni.

Le temps passait; puis la femme est tombée enceinte et elle a donné naissance à des
petits chiots.

qimminga niqiisurajuksiluarmat ataatanga qajaqtuq&uni
takujaqtu&&upuq

Parce que le chien venait maintenant si souvent demander de la viande, son père est
venu en qajaq pour voir

qanuimmat niqiirujjalualiriaksanginnik.
pourquoi ils manquaient si souvent de nourriture.

qimmirlarasakulungnit unamajuktunit niuvviuqtaulluni.
Il a été accueilli par les petits chiots flatteurs et cajoleurs.

qimmirlangnik irngutaqarnirminik qaujigami
ninngaktummarialuugilluni.

Quand il a découvert qu’il avait des chiots comme petits-enfants, il est entré dans une
grande colère.

qimmiq nangmausiqsimalluni niqiisurmingmat
Quand le chien, avec son sac sur le dos, est venu de nouveau chercher de la nourriture

nangmautaa ujaqqanik ilulliqsuq&uniuk.
il a rempli son sac de cailloux.

qimmiq qikiqtamut utiqpallialiraluaq&uni 
Alors que le chien revenait péniblement vers l’île,

aqtuqsaluamut qitiqparaluaq&uni sanngiilivallialirami
et il n’avait fait que la moitié du chemin, il a commencé à perdre ses forces à cause du
poids énorme qu’il transportait.
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asuilaak
Et puis

kivivuq. 
il s’est noyé.

panialu qiturngangillu pijiksaqarunniirmata
Parce que sa fille et ses enfants n’avaient plus personne pour subvenir à leurs besoins,

ittuup agjaqsivvigivaliq&unigit nangminiq niqimik.
le vieil homme a commencé à leur apporter lui-même de la nourriture.

aggilirmingmat paniata qiturngarasani uqautillunigit,
“ataatattiaqsi nunalippat 

Sa fille a dit à ses nombreux enfants : «Quand votre grand-père arrivera,

unamajunnguaqsiqturlusiuk qajanga kingmaarilaurniaqpasiuk 
prétendez le flatter et le cajoler et mordillez son qajaq jusqu’à ce que vous le mettiez en
petits morceaux

apailaukalla&&armasi.”
parce qu’à cause de lui, vous êtes orphelins de père.»

asuilaak ittunga tikimmingmat irngutarasangita 
Et alors, quand le grand-père est arrivé, ses nombreux petits-enfants

niuvviuriaraangamijjuk unamajukpakkamijjuk unamajulirivaat.
l’ont flatté et cajolé encore une fois, parce que c’était dans leurs habitudes de le flatter et
de le cajoler chaque fois qu’ils l’accueillaient.

unamajuksinnaq&utik qajanganik alupajuksimallutik
kingmaliramik

Ils l’ont flatté et cajolé, ils ont léché son qajaq puis ils ont commencé à le mordiller

atuqtuksaujunniiqtippaat.
jusqu’à ce qu’il soit devenu inutilisable.

ittunga qajaqarunniirami
Parce que leur grand-père n’avait plus de qajaq,
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qikiqtamisiuqataujariaqaliq&uni
angunasugiarutiksaqarunniiq&unilu.

il a dû rester avec eux sur l’île.  Il n’avait pas d’équipement pour chasser non plus.

qimmirlakuluit angiglivalliallutik 
Les petits chiots grandissaient

kaaqattaqtukuluungmata anaanangatta aullaqtinnasusivait.
et parce que les pauvres avaient souvent faim, leur mère s’est préparée à les envoyer au
loin.

pingasuingullutik pingasuuttaq&utik aullarviginiaqtanginnut
uqautivait

Elle les a divisés en trois groupes de trois, elle leur a annoncé leurs destinations,

qanuiliuqattarniarajariaksaillu uqaujjuq&unigit. 
et elle leur a bien expliqué ce qu’ils devaient faire.

aullaqtirngautaujani taununga nigiup miksaanut aullaquvait
Elle a dit au premier groupe qu’elle a envoyé au loin de se diriger vers le Sud.

pisiksilijatuinnaq&utik. taakkua iqqilinnguq&utik. 
Ils n’avaient que des arcs et des flèches, ils sont donc devenus les Indiens.

aullaqtimmijani atungavinirmik umialiqtippait uqautillunigit
Elle a fabriqué un bateau à partir d’une vieille semelle de botte pour le deuxième groupe
qu’elle a envoyé au loin, en leur disant,

“umiarjuakkuurlusi utirumaarivusi.” taakkua
qallunaannguq&utik.

«Vous reviendrez en bateau.»  Ceux-là sont devenus les qallunaat.

taakkua kingulliqpaat aullanngikkaluarlutik
Elle n’a pas dit aux derniers de s’en aller; toutefois,

inungnut takuksauvanngituinnaquvait. taakkua ijirannguq&utik.
elle leur a simplement dit qu’ils ne devaient pas se faire voir des gens.  Ceux-là sont
devenus les ijirait (les gens qu’on ne voit pas et qui se montrent sous la forme de
caribous).
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ataatagiik piqatituariilirillutik.
Une fois de plus, le père et la fille étaient seuls

ammailaak arnaq nulianiktuqtauvakkannilirilluni.
et une fois de plus la femme était courtisée,

suli narruvak&uni nuliaqtaarumajuugaluanik.
mais elle rejetait encore tous ceux qui voulaient la prendre pour femme.

tikittuqa&&aqpuq angijuttiavaaluuqquujilluni
Un jour quelqu’un est arrivé qui paraissait beau et grand;

arnaullu angutittiavaaluuqquujigigilluniuk.
la femme aussi pensait qu’il avait l’air beau.

qisingnik annuraaqsimalluni 
Il était vêtu d’une peau de phoque,

iggaanginnaq&unilu qajarminillu niulaurani.
il n’a jamais enlevé ses grosses lunettes et n’est jamais sorti de son qajaq.

angutittiavauqquujininganugguuq uinigumasuittuup
narruginngirulutainnaqpaa.

Parce qu’il avait l’air beau, comme ils disent, celle-qui-ne-voulait-jamais-se-marier,
finalement, ne l’a pas rejeté.

asuilaak nuliaqtaarijaujumatillugu angirulutainnarmat
aullarujjauvuq.

Et alors, quand enfin elle a accepté de devenir sa femme, elle a été emportée.

aullaqsimaqsaliqtillugik qikiqtalinnamik uitaarijaa
quijaqturumaliqpuq. 

Ils étaient partis depuis un moment et, après être arrivés sur une île, son nouveau mari
a voulu uriner.

niupalaagaajjungmat niurlaalungik naittullaaluuk;
Quand il a finalement réussi à sortir, ses laides petites jambes étaient incroyablement
courtes;
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amma iggaipalaagaajjungmat ijingik amikinnikumut auppatut!
et quand enfin il a enlevé ses grosses lunettes, ses yeux sans paupières étaient...  tout
rouges!

sunauvvauna uitaarulua qaqulluruluk.
Alors, il était là, son horrible mari, un misérable fulmar.

arnaq kamairrisimalluni uitaaruluni uqautivaa “usiummalu
angijuttiavaaluujutit”.

La femme, en état de choc, a dit à son nouveau mari : «Mais je croyais que tu étais un
type grand et beau.»

qaqulluruluguuq inngiqsilluni, “ikurrattiakka ahahahahaha, 
Alors, disent-ils, l’horrible fulmar a commencé à chanter : «Les belles plumes de ma
queue, ahahahahah,

ijaujaarjuakaa ahahahahaha.”
mes grosses lunettes, ahahahahah.»

sunauvvauna papingminik ikurraqsimannirami
angijuttiavauqquujijuviniq.

Et alors, parce qu’il s’était redressé en se tenant sur les plumes de sa queue, il l’a
regardée dans les yeux comme s’il était un type grand et beau.

uinigumasuittuuniku qaqullungmik uiqassuujaliq&luni 
Parce qu’elle n’avait jamais voulu se marier, elle avait maintenant un fulmar comme
mari, pendant longtemps,

kipinngullakpak&unilu, ugguaqtualuugalualiq&unilu
et elle se sentait très esseulée, et elle regrettait énormément

narrutuluaqpalaurnirminik nuliaqtaarumavalauqtuugaluanik.
d’avoir été si difficile et d’avoir refusé tous ceux qui l’avaient courtisée.

qanganngukallaktillugu ataatanga niurrulluni paningminik
takujaqtuq&uni.

Après un temps très, très long, son père s’est rendu jusqu’à l’île lointaine pour rendre
visite à sa fille.
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pimmatuktauttianngittuqsiarigamiuk aullarutinasuliqpaa.
Quand il a constaté qu’on la négligeait, il a essayé de faire le nécessaire pour qu’elle
parte.

ungavaqparaluaq&utik qaqulluruluk angirrarami, 
Quand ils avaient parcouru une certaine distance, le fulmar est arrivé à la maison,

nuliani aullarujjaujuqsiarigamiuk maliksaq&luni.
et quand il s’est rendu compte que sa femme avait été emmenée, il les a suivis.

anngutivalliajunniirami anuuraaliqtitaalugilluniuk taakkuak
ataatagiik maliksiuqtualuuliq&utik.

Parce qu’il ne pouvait pas les rattraper, il a créé un grand vent, et le père et la fille ont
été pris dans d’énormes vagues.

kinnguniatuinnaliramik ittuup panini singi&&uniuk imaanut.
Parce qu’ils étaient sur le point de chavirer, le vieil homme a jeté sa fille à l’eau.

pania suuqaimma qajanganik pakiniksilluni.
Naturellement, sa fille s’est accrochée au qajaq.

iputiminut anaulituinnalauraluaq&uniuk savingminut aggangit
ulammaaliqpait

Il l’a frappée avec son aviron et (quand cela n’a pas eu l’effet désiré) il lui a coupé les
doigts.

nakapalliajut imaanuaraangamik imarmiutannguqpalliallutik. 
Quand les parties qui avaient été coupées sont tombées à l’eau, elles sont devenues des
mammifères marins.

nattiqtaqaliq&unilu ugjuktaqaliq&unilu,
qilalugaqtaqaliq&unilu.

Aujourd’hui ce sont les phoques, les marsouins et les belougas.

arnaq kivigami imaup iqqanganirmiutauliq&uni.
Quand la femme a coulé, elle est devenue une habitante du fond de la mer.

ataataa angirraqsimaliraluaq&uni atuqpaksimajaminik 
Mais quand son père est arrivé à la maison,
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ugguarutiqaqpalliatuinnalirami nanurautiminut immusiq&uni 
il a énormément regretté les choses qu’il avait faites, alors il a jeté sa peau d’ours sur ses
épaules,

ulinnirmuarami ulujjauttiliq&uni. 
il est allé près du rivage et a attendu d’être englouti.

taakkua pingasut imaup iqqanganiittuinnauliq&utik
Tous les trois sont maintenant au fond de la mer,

uinigumasuittuvinirlu ataatangalu qimmingalu
la femme, qui était Uinigumasuittuq, son père et son chien.

taimanngat ukpirniqtaalaunnginninginnit
Depuis ce temps-là, jusqu’au jour où ils sont devenus Chrétiens,

tuqujut inuttiavaunninngittaraangata takannaaluup ataataaluata
chaque fois que les gens qui n’avaient pas bien vécu mouraient, ils se retrouvaient

nanurautialuata iluanunii&&utik
qinukkaqsimajaalugilauqtillunigit

à l’intérieur de l’horrible peau d’ours qui avait appartenu au méchant père de cette
effroyable personne au fond, là-bas, où il leur faisait connaître l’agonie

kisiani ullurmiunuarunnaqsitainnaqpaktuviniit
et finalement ils pouvaient aller sur la terre des Ullurmiut, les gens du jour.

qanuiliurluqattarningit angijualuujaraangata
akuniuniqsauvak&utik

Chaque fois qu’ils avaient fait des choses très mauvaises, ils y restaient plus longtemps.

arnarli takannaaluulajauvaktuq aggaqannginirminut
Mais parce que la femme qu’ils appelaient Takannaaluk (l’horrible femme au fond, là-
bas) n’avait pas de doigts

illairunnangimmat nujangit ilaqqajualuuliqpak&utik. 
elle ne pouvait pas se servir d’un peigne, alors ses cheveux s’emmêlaient.
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ilaqqalualiraangat imarmiuttat nujanginni nigaviqqaliqpak&utik.
Chaque fois que ses cheveux s’emmêlaient, les mammifères marins s’y trouvaient pris
au piège.

nigaviqqajualuuliraangamik puijunnaillivak&utik
puijunnaillijaraangata

Chaque fois qu’ils s’y trouvaient comme pris au piège, ils ne pouvaient plus remonter à
la surface, et chaque fois qu’ils ne pouvaient plus remonter à la surface

inuit anngutaqarunnaillijaraangamik kaaktualuliqpak&utik.
les gens souffraient de la faim parce qu’ils ne pouvaient plus en attraper (de
mammifères marins).

mauliqpakkaluaq&utik kisuttuqarunnaillissuujaqsimaliraangata
Chaque fois qu’ils ne pouvaient rien attraper pendant longtemps aux trous de
respiration des phoques,

angakkurmik nakkaajuqariaqaliqpak&uni.
un chaman devait aller au fond de la mer.

angakkuq takannaaluliaq&uni imaup iqqanganunngaujaraangat
nakkaaniraqtauvalaurmat 

Chaque fois qu’un chaman allait voir Takannaaluk en se rendant au fond de la mer, on
disait qu’il faisait «nakkaa-».

taqanaqtualuuninganut angakkuit
nakkaajumattiaqpangninngittut

Parce que c’était si fatigant, les chamans hésitaient souvent à faire «nakkaa-».

nakkaaniaraangamik inuluktaat kati&&lutik iglumut atausirmut.
Chaque fois qu’ils se préparaient à faire «nakkaa-», tous les gens se réunissaient dans un
iglou.

angakkuq mattaaq&uni qilaksuqtaulluni amiup taluliarisimajuup
Le chaman à la poitrine dénudée était attaché et mis derrière

ungataanuaqtaulluni qulliillu qattiqtaullutik.
un rideau fait d’une peau d’animal, et les lampes à huile de phoque étaient éteintes.
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angakkuq inngiq&uni imaanut aqqaqpallianinganut nipinga
ungasiksivallialluni.

Le chaman, en chantant, descendait lentement au fond de la mer et sa voix devenait de
plus en plus distante.

angakkuq imaup iqqanganiiliraangami takannaalungmik
illaiqsivak&uni

Quand le chaman arrivait au fond de la mer, il peignait les cheveux de Takannaaluk.

kisiani illaiqtaujaraangat puijunnaqsikkannitainaqpak&utik
imarmiuttat.

Ce n’est que lorsque ses cheveux étaient peignés que les mammifères marins pouvaient
de nouveau remonter à la surface.
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aningagiik:
Légendes du frère et de la soeur

aninganga qaqsaurmut
tautuliqtitaq

Le frère reçoit la vue 
d’un huard

Alexina Kublu

upirngaakkut aullaarnaqsingmat inuit aujiivviginiaqtaminut
C’était au printemps, la période où les gens se rendaient dans leurs campements d’été.

aullaaqqaq&utik. ataatangak ukiusungangani tuqulaurmat
Du fait que leur père était mort pendant l’hiver,

anaanaksatiglu pimajiksaqarunniiramik qimaktaunniq&utik. 
le frère et la soeur et leur marâtre n’avaient plus personne pour s’occuper d’eux, alors
on ne les a pas emmenés.

taqqiq angunasuqatauqattallualiraluaq&uni tautunngimmat
Bien que Taqqiq avait atteint l’âge d’aller à la chasse, on ne l’avait pas emmené parce
qu’il était aveugle.

qimaktauqasiujjaulluni. qimaktaugiaramik niqiarjukulungniglu 
Alors que les gens s’apprêtaient à partir sans eux, on leur a laissé un petit morceau de
viande,

qimmirmiglu, pisiksimiglu qarjuqaq&ugu qimaivviullutik.
un chien et un arc avec des flèches.

pijunarijaunngikkaluaq&utik unaarmik qimaivviugillutik.
Bien que les gens doutaient de leur aptitude à s’en servir, ils leur ont également laissé
un harpon.

angut taqqirmik atiqaq&uni najangangali siqiniulluni. taakkuak
Le garçon s’appelait Taqqiq et sa soeur s’appelait Siqiniq.  Ils
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najangagiik&utik tuq&uraqattautillutik. siqiniup aningani
s’appelaient l’un l’autre «aninga» et «najanga».  Siqiniq a essayé de bien s’occuper de 

pimmatugasuttiaqpak&uniuk arnaksangata pittiaqattanngimmagu.
son «aninga» parce que leur marâtre le maltraitait.

tupiqarnaqsigaluaqtillugu tupiksaqanngimut
Bien que c’était la saison des tentes, ils n’avaient pas de tente.

qarmarmiinginnaq&utik. qakugunnguqsimaliqtillugu 
nannumit

Ils sont restés dans le qarmaq.  Après un certain temps, un ours polaire est arrivé

tikiraaqtaullutik. kaaktualuugami qarmangannut
à leur campement.  Parce qu’il avait très faim, il a essayé d’entrer dans le qarmaq

isirasuksimaliq&uni igalaakkut. taqqiq arnaksangata
à travers la fenêtre.  La marâtre a donné l’arc à Taqqiq 

pisiksiliqti&&ugu turaaqtitippaa. qarjuni sivulliq
sujjutiginaniuk.

et elle l’a aidé à viser.  La première flèche est passée à côté.

kingullirmulli nannugasugigaluaq&uni arnaksangata
uqautilluniuk,

Bien qu’il ait pensé qu’il avait touché l’ours avec la suivante, sa marâtre a dit :

“iqqut pitikpat” igalaap avaluanik saunirmik
pisiksiniraq&uniuk.

«Tu as touché l’iqqut», suggérant qu’il avait touché le rebord de la fenêtre.

najangangali tautungmat arnaksangata
minnittautaqitinngi&&ugu

Parce que sa «najanga» pouvait voir, leur marâtre n’a pas refusé de lui donner

nanurmik. taqqirli nannulaunnginniraramiuk qimmitik
un peu de la viande de l’ours.  Après avoir dit à Taqqiq qu’il n’avait pas touché l’ours, 
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tuqusalauq&ugu taassuminga niqiqaqtippaa. 
elle a tué leur chien et le lui a donné à manger.

siqiniup aningani nagliligillugu nanurmik uujuqtulirangamik
Siqiniq a eu pitié de son frère.  Chaque fois qu’elles faisaient cuire de la viande de l’ours,

niriniaqtanganik airmiuttiqpak&uni. arnaksangata ujjiriliramiuk
elle en cachait un morceau dans sa manche et le lui donnait à manger.  Quand leur
marâtre s’en est rendu compte,

uqaq&uni, “qanuinnavit nunguuttiala&&aqpakpit?”
elle a dit : «Pourquoi as-tu fini ta nourriture si vite?»

siqiniup kiulluniuk, ”kaaktuqpa&&arama
nunguttiala&&aqpakpunga”

Siqiniq a répondu : «J’ai fini ma viande si vite parce que j’avais très faim.»

silattiavauqattaqpalliangmat taqqiup najangani apirivakpaa,
Quand il a commencé à faire beau temps, Taqqiq demandait souvent à sa soeur :

“tasiqalinngilaq suuli?” angiraangat
qanuilikkannirunniiqpak&uniuk.

«Est-ce qu’il y a déjà des lacs?»  Quand elle lui disait que non, il ne disait plus rien.

tasiqalirnirarmaguli apirivaliq&uniuk, “qaqsauqalinngilat sulii?”
Mais quand elle lui a dit qu’il y avait des lacs, il a commencé à demander : «Est-ce qu’il
y a déjà des huards?»

qaqsauqaqpalirnirarmagit tasiliarujjaujumaliq&uni.
Quand elle lui a dit qu’il y avait des huards, il lui a demandé qu’elle l’amène au lac.

tasirmuaramik najangaminut qimaktaujumaliqpuq
Quand ils sont arrivés au lac, il a demandé à sa soeur de le laisser,

angirramut malingniaqtaminik inuksukkiuqullugu. 
et lui a dit de faire des inuksut pour qu’il puisse retrouver son chemin vers la maison.

najanganga pisusiqqammiqsimaliqtillugu qajaqpallaktuqarami
Un certain temps après que sa soeur eut été partie, le bruit d’un qajaq s’est fait entendre
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uqaujjaulluni, “aqunnut uvunga ikilaurit.” sunauvvainna
qaqsauq

et on lui a dit : «Monte sur mon dos.»  Il se trouve que c’était un huard

tunumiunut ikiqujijuq. ikingmat sammuutilauq&uniuk
aqqautivaa

qui lui avait demandé de monter sur son dos.  Après qu’il y soit monté, le huard l’a
emmené là où le lac était profond et il a plongé sous l’eau avec lui.

ijjannguliluaqtinnagu puijjitigamiuk 
Avant même qu’il ne perde son souffle, le huard est revenu à la surface avec lui

kisumik takujariaksaanik apiringmat qaumarujuktumik
takuniraq&uni.

et quand le huard lui a demandé ce qu’il avait vu, il a dit qu’il avait vu un peu de
lumière.

aqqautikkannirilluniuk, tamatumani ijjanngujualuliqtillugu
Le huard a plongé de nouveau sous l’eau avec lui, et cette fois, quand il était
complètement à bout de souffle,

puijjutilluniuk, apirigilluniuk kisumik takujariaksanganik. 
il a émergé avec lui, et de nouveau il lui a demandé ce qu’il avait vu.

nunait puqtuningillu pukkinningillu takugaluarniraq&unigit
Il a dit qu’il avait vu les collines et les vallées de la terre

kisiani takuksauttianngi&&utik.
mais qu’elles n’étaient pas très nettes.

pingajugiliqtangannik aqqautikkanniq&uniuk.
ijjanngulirnikumut

Le huard est reparti sous l’eau pour la troisième fois.  Taqqiq était tellement à bout de
souffle qu’il

puijjujjauniariaksaq qulaliqtillugu piujjutitainnaramiuk
avait perdu l’espoir de jamais revenir à la surface.  Mais le huard y est revenu et

186 Introduction au cours sur les traditions orales

6507.5_Fre  5/1/06  9:11 AM  Page 186



apirilirilluniuk kisumik takujariaksanganik. taqqiq kiulluni,
lui a demandé ce qu’il avait vu.  Taqqiq a répondu :

“tauvani natirnaillu nunaillu takujunnaqsivakka.” 
«Je peux maintenant voir les vallées et les collines, là-bas.»

takuttiarunnaqsigami nunaliarujjauniarasugigaluaq&uni
Maintenant qu’il pouvait voir clairement, il a supposé qu’il serait ramené au rivage,

tisamangannik aqqautigilluniuk. ammailaak
mais le huard a de nouveau plongé sous l’eau avec lui pour la quatrième fois.

ijjannguliqtummarialuugilluni. puijjutigamiuk apirilirilluniuk,
Cette fois-ci encore, il était totalement à bout de souffle.  Quand le huard est revenu à la
surface avec lui, il

ungasingnikumut tungujurujuksisimajuniittut iviksukkat
lui a demandé s’il pouvait maintenant voir les herbes qui poussaient sur la terre, qui
étaient

takujunnaqsijariaksanginnik.
bleu pâle parce qu’elles étaient si éloignées.

takujunnaqsinirarmagit nunaliarutilitainnaq&uniuk.
nunalijjujjaugami 

Quand il a dit qu’il pouvait les voir, le huard l’a finalement ramené au rivage.  Après
qu’il

kamingmi qulaanit nakattilluni illuuliurami najangami
eut été ramené au rivage, il a coupé la partie supérieure de son kamik et en a fait un

inuksukkiariqqaujangit illuriaqattaujaq&unigit 
lance-pierre.  Il a visé en direction des inuksut que sa najanga avait faits,

angirramut atuliqpait.
et il a suivi le chemin jusqu’à la maison.
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angirrarami nanurarmiglu qimmisungmiglu iniaqtuaqsiaqpuq. 
Quand il est arrivé à la maison, il a vu la peau d’un ours polaire et la peau d’un chien
qui séchaient.

nanuraq pauktuqsimalluni iniaqtuaq takugamiuk
Quand il a vu la peau de l’ours polaire étirée et clouée pour sécher, il a demandé à sa
marâtre : 

arnaksani apirivaa, “nakit manna pinnirangni?”
«Quand as-tu eu ça?»

arnaksaa kiulluni, ”umianit qaangianit qimmaqqusiara.”
Sa marâtre a répondu : «Je l’ai reçu comme cadeau de départ de gens qui sont passés par
ici en bateau.»
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aningagiik:
Légendes du frère et de la soeur

arnaksangak tuugaalinnguqtuq

Leur marâtre devient un narval
Alexina Kublu

aujauliqtillugu qilalugaaluuqattalirmata aninganga
sigjamii&&uni

Quand l’été est arrivé, il y avait beaucoup de baleines alentour.  Le frère

nauliksilimmaksaqattasivuq. tikiutijunnaqsiqqujigigami
a commencé à s’exercer à les harponner du rivage, jusqu’au moment où il lui a semblé
qu’il était capable d’en toucher une.

najangani kangiliutilluniuk aliq qitiagut qilak&uniuk
ugiakulungmik

Sa soeur jouait le rôle de lest, la ligne du harpon était accrochée à sa taille.  Quand un
bébé baleine

saniqquliqtumik nauliksigia&&aqpuq. taanna
niqigisimalauq&unijjuk

est passé devant lui, il a essayé de le harponner.  Ils ont utilisé la viande comme
nourriture pendant longtemps

qilalugaaluulirmingmata ammailaak suli najangani
kangiliutigilluniuk

jusqu’au moment où il y a eu beaucoup de baleines alentour.  Encore une fois, il a utilisé
sa soeur comme lest,

qilalugarasukkannisigivuq. tamatumani ugiaqanngittumik
et il a essayé d’attraper une baleine.  Cette fois-ci il a attrapé une jeune femelle

pijarijaqaq&utik. taanna niqigilirillunijjuk. arnaksanga
uqaliq&uni, 

qui leur a fourni de la nourriture.  Leur marâtre a dit :
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“qilalugaaluulirmikpata kangiliutingaalaulaaqparma
«La prochaine fois qu’il y a beaucoup de baleines, utilise-moi comme lest, au lieu,

iktaringniqsauvunga akturaarniqsaujunnaqsilaaravit.”
je suis plus lourde et ainsi, tu pourras attraper une plus grosse baleine.»

qilalugaaluulirmingmata arnaksangata aliq qitirmigut qilak&ugu 
Quand il y a eu de nouveau beaucoup de baleines, sa marâtre a attaché la corde du
harpon autour de sa taille,

kangirijaungaarniarami. irniksangata sukattiakkanniq&uniuk
puisqu’elle allait être utilisée comme lest. Son beau-fils l’a serrée encore plus fort

igumijjaiq&ugu. 
en s’assurant qu’elle n’allait pas se détacher.

qilalukkat qaninaaqtaqtuugaluat suqutigikatanngi&&unigit.
Il a laissé passer plusieurs baleines qui étaient passées près de la rive.

angutialuungmik aktualungmik saniqquttugalirmat
naulik&uniuk.

Quand un gros mâle est passé, il l’a harponné.

arnaksanga kittikallakkaluaq&uni imaup qaangagut
ullakpasaaq&uni.

Sa marâtre a réussi à se traîner les pieds, elle a couru pendant un moment au-dessus de
l’eau

aqqaujjaulluni. puijjujjaugami inngiqsilluni, “irnirma irnirma
sumut

mais elle a finalement été emportée sous l’eau.  Quand elle a été ramenée à la surface,
elle a commencé à chanter : «Mon fils, mon fils, pourquoi

pivajuvanga, annallu itiqqullu ijjurinagit salummaqsavajuvakka.
ma-t-il fait ça? Sans que cela me dégoûte j’ai nettoyé ses excréments et son urine.
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tavvatuq qanuqtuq pikungatuq pingurajuup qaanganut pilanga.”
Oh! combien je souhaite, bien que je ne sache pas comment, monter jusqu’au sommet de
cette colline.»

puijjujjaujarangami taimanna inngimalluni. puijjujjaungmigami
C’est ce qu’elle chantait quand elle a été ramenée à la surface.  Quand la baleine est
revenue de nouveau à la surface avec elle,

nujani igumitavinirigamigit sivunirminut qipiujaliqtangit. 
la marâtre avait défait les tresses de ses cheveux et elle les torsadait en les tenant devant
elle.

arnaksangak qilalugannguq&uni tuugaaliulluni. taimangat
Leur marâtre était devenue une baleine avec une défense.  C’est depuis ce jour,

qilalugaqtaqaliq&uni qipinngajumik tuugaalingnik.
qu’il y a des narvals avec des défenses torsadées.
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aningagiik:
Légendes du frère et de la soeur

kukilingiattiaraaluit

Ceux qui ont les ongles longs
Alexina Kublu

ukiarmat igluqarnaqsitillugu aningagiik pisuk&utik aullaqpuuk.
Quand ce fut l’automne et que la saison de construire les iglous fut arrivée, le frère et la
soeur sont partis à pied.

unnuliqtillugu qarmarijaujumut tikiutigamik aninganga
Un soir ils sont arrivés dans un qarmaq occupé et le frère

tangmaaqsaliqpuq. 
a commencé à faire les préparatifs pour y passer la nuit.

imiruktualuugami najangani taakkununga imiisuquvaa.
Parce que le frère avait très soif, il a demandé à sa soeur d’aller demander de l’eau à ceux
qui étaient à l’intérieur.

najanganga paamuarami ilummut tuq&ulalluni, 
Quand sa soeur est arrivée à l’entrée, elle a crié :

“qammaat, qammaat aningama imiisuqtimmanga.”
«Vous autres, là-dedans, vous autres, là-dedans, mon aninga m’a envoyée pour apporter
de l’eau.»

taqqamanngat kiujaulluni, “katakput, katakput
kutuktualuungmat

De l’intérieur on lui a répondu : «Notre entrée, notre entrée, elle coule.

kinguppirlutit isirit, akkutit makpirlugit.”
Entre à reculons, après avoir soulevé la partie inférieure de ton parka.»

kinguppiaqturluni isiqujaugami kinguppiaqtuq&uni isisivuq
akuni

Parce qu’on lui avait demandé d’entrer à reculons, elle a fait comme on lui avait dit, et
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makpiqsimallunigit. sunauvvaukua aningagiik kukilingiattianut
elle a soulevé la partie inférieure de son parka.  Il se trouve qu’ils étaient arrivés parmi
les kukilingiattiat.

tukittuuk. tunua saqqituarmat kukiliangiattiaruluit 
Dès que son dos est apparu, les kukilingiattiat ont commencé à la gratter avec 

tunuanik qittukaalauq&utik pataquksimaliqtut kukingmingnik 
leurs ongles, et après ils ont léché son sang et sa chair

taimanna nirivangniramik. kukingit sanngininginnut
parce que c’était leur manière de manger.  La force de leurs ongles était telle

pilakkutiqariaqanngittulluunniit. tunuanik qittukaarlutik
qu’ils n’avaient besoin d’aucun instrument pour couper.  Puisqu’ils voulaient vraiment

nirijumanikumut kinguppiaqturluni isiqujijut. 
la manger en grattant son dos, ils lui avaient demandé d’entrer à reculons.

najanganga iranakpalattilirmat aninganga igluligaluarami
Quand sa soeur a commencé à hurler, son frère s’est précipité à l’intérieur avec le
couteau qu’il utilisait pour construire un iglou.

suuqaimma savilijaq&uni isiqsaaqpuq. najanganganik
Quand il les a trouvés en train de gratter sa soeur

qittukaaqtuqsiarigamigit qarmangatta qanaruluanik tigusigami 
il a pris la poutre de soutien de leur qarmaq et

kapuuraliqpait. ilangattauruna itturuluk ippaktullaalungnik
il a commencé à leur donner des coups de couteau.  L’un d’eux, un vieil homme qui
faisait claquer

kukiliruluk kukingminik pataquksinnaq&uni uqaujakallak&uni,
ses ongles très sales, a déclaré :

“asuguuq namnamnam uqautiqqaugaluaqpassi namnamnam 
«Je déclare de nouveau namnamnamnam.  Je t’ai déjà dit namnamnamnam.
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iniqtiqqaugaluaqpassi namnamnanamnamnamnam ”. 
Je t’ai interdit namnamnamnam.»

aningangata saglujullaaluk qaujimagamiuk kapijarulugingmagu.
Le frère savait qu’il mentait et il lui a donné un coup de couteau.

tuquliramilu muggugguggu lalluni. 
Alors qu’il se mourait, il a dit : «muggugguggu.»

tavvani igluliruluit tuquurariiramigit najangani kivik&uniuk
Après avoir tué tous ceux qui vivaient là, il a relevé sa soeur

igluliariqqaujaminunngautivaa.
et l’a emmenée dans l’iglou qu’il avait construit.

aanniarnikumut pisuktuksaujaanngittiarmat tavvani ukiiliq&utik
Elle était si endolorie qu’elle ne pouvait pas marcher.  Alors ils sont restés là pendant
tout l’hiver. 
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aningagiik:
Légendes du frère et de la soeur

itiqanngittut

Ceux qui n’avaient pas d’anus
Alexina Kublu

upirngarmitillugu aningagiik pisukpaksimainnaramik
nunalingnut

Lorsque le printemps est revenu, le frère et la soeur marchaient depuis longtemps,

sigjami tupiqsimauqtunut tikiutijaqtuliqpuuk. aniiqtuqajaarani
quand ils sont arrivés près d’un village avec des tentes sur la plage.  Il n’y avait
personne dehors.

tupirnut qagligamik najanganga sivummut ullaksilluni tupit
Quand ils sont arrivés près des tentes, la soeur a couru en avant parce qu’il y avait

kiglinginni uqummiaqattaktaqaurmat. quviattakkami
iglamajak&uni

beaucoup de «bonbons» faits de graisse de caribou mâchée tout le long des tentes, sur
le côté.  Elle était

uqaqpuq, “uqummiaqattaannuit, uqummiaqattaannuit.”
heureuse et elle a crié : «Quels merveilleux bonbons, quels merveilleux bonbons!»

sujurli taqqamanngat tupirmit tuq&ulajuqaq&uni, “annat
taqqakkua, annat taqqakkua”.

Mais de l’intérieur, quelqu’un a crié : «Ce sont des excréments, ce sont des excréments!»

sunauvva itiqanngittunut tikiutijuuk.
Il s’est avéré qu’ils étaient arrivés parmi ceux qui n’ont pas d’anus.

tamakkua itiqannginnamik anaqpaktuniglu tusaumagamik, 
Ils n’avaient pas d’anus, mais ils avaient entendu parler de gens qui avaient des selles,
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uqummiaqattangmik unirmiutaqaq&utik
anarniliqsiilauqqaaq&utik

alors ils prenaient de la graisse de caribou mâchée, ils la gardaient sous leurs aisselles
jusqu’à ce qu’elle sente mauvais

tupimikta silatittianganut anariaqtuqpak&utik.
puis ils la déposaient à l’extérieur de leurs tentes pour imiter la défécation.

aningagiik taakkunaniiliq&utik. taakkunanngat siqiniq
uitaaq&uni

Le frère et la soeur se sont installés parmi eux.  Siqniq a trouvé un mari

taqqirlu nuliaqtaaraluarilluni. taakkuali
itiqanngituinnannginnamik

parmi eux et Taqqiq a trouvé une femme.  Ces gens non seulement n’avaient pas d’anus,

kisuqajaanngittut.
mais ils n’avaient pas d’organes génitaux non plus.

qakugunnguqtillugu siqiniq singailiq&uni. singailirmat sakia
Après un certain temps, Siqiniq est tombée enceinte.  Quand elle est tombée enceinte, sa

pirraivalliaq&uni. sunauvva angmaniqanngimut
irnijunnanngimmata

belle-mère a commencé à tresser un tendon.  Puisque ces personnes n’avaient pas
d’orifices,

irniviksanga naammaksikpat pilaktaulaarnikumut
elle s’apprêtait à couper Siqiniq quand il serait temps pour elle d’accoucher.

pirraijjajjuvaliqtuviniq tualiriiktunik. ningiuq taqqiup
uqautilluniuk

Ils ont donc commencé à fabriquer des tresses d’épaisseurs variées.  Taqqiq a dit à la
vieille femme

najanganga irnigianngua&&alaurluni irnijunnanngippat
que sa soeur devait essayer d’accoucher à sa façon à elle.  Seulement si elle n’en était pas
capable 
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pilaktauniatuinnaqpuq. 
devrait-elle être coupée.

irniviksanga naammaksingmat irnittiaq&uni angutikulungmik.
Quand le moment de l’accouchement est arrivé, elle a donné naissance à un petit
garçon, sans complications.

taakkua sakikkurasangit kamajualuuliq&utik.
inngiqsijuqaqq&uni,

Toute la famille de son mari était en admiration.  Quelqu’un a commencé à chanter :

“ukuaqput ukuaqput, irnivuq irnivuq, angmanilingmik
itilingmik usulingmik.”

«Notre belle-fille a donné naissance à un enfant avec un orifice, un enfant avec un anus,
un enfant avec un pénis.»

sakialua angutauniqsaq tuq&ulalluni, “ittiqsu&&aliritti
usuliqsurlusilu

Son beau-père a crié : «Commencez à vous donner à vous-mêmes des anus, donnez-
vous des pénis,

uttuliqsurlusilu.” 
donnez-vous des vagins.»

itiqalaunngittukkut angmaniqtaaqtuqtiqattautisillutik
Ceux qui étaient sans anus ont commencé à se donner des orifices les uns aux autres.

naliqquutijaraangamik uumavak&utik. saniqquutijaraangamik
S’ils faisaient un trou au bon endroit, ils vivaient, et s’ils se trompaient (d’un côté ou de
l’autre)

tuquvak&utik. angutauningit taqqutivinirulungnik
ils mouraient.  Les hommes essayaient d’avoir des pénis en utilisant le qulliq

usuktaaqturasuliq&utik. taannattauq siqiniup sakia uingata
pour tailler les mèches.  Le mari de la belle-mère de Siqiniq
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kapilluniuk saniqquitijarlaalugingmagu tuquvallialiq&uni
uqaqpuq,

a poignardé sa femme, mais il a manqué son coup.  En mourant, elle a dit :

“uima tuu&&aqpaanga, savuujaminut tuu&&aqpaanga
«Mon mari m’a poignardée avec son couteau pour construire les iglous, il m’a
poignardée!

qakugu maminniq qularnaqpa?” tuqullunilu.
Est-ce que la guérison est impossible?»  et elle est morte.

sakialua angutauniqsaq silamiimmat silammut tuq&ulajaulluni
Alors que son beau-père était à l’extérieur, quelqu’un l’a appelé et lui a crié :

“kinauniaqturnguna”
«Qui va-t-il être?»

ilummut kiulluni, “Pualuulii”
Il a crié : «Qu’il soit Pualu (une mitaine).»

taqqamanngagat tuq&ulajau&&arivuq, “pualugaluaqpuq tavva“
De l’intérieur, quelqu’un l’a appelé encore une fois : «Voilà, c’est fait, on lui a mis une
mitaine dessus.»

kiullunigit, “pualuuliilaak pualuuli.” 
Il a répondu : «Qu’il soit Pualu, j’ai dit.  Qu’il soit Pualu.»

sunauvvauna irngutaqtaani pualumik atiqaqujaa
Il s’est avéré qu’il voulait que son petit-fils s’appelle Pualu,

pualuqujaunasugijaulluni pualujaujuugaluaq.
mais ils pensaient qu’il demandait qu’on mette des mitaines sur lui.
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aningagiik:
Légendes du frère et de la soeur

aningagiik taqqirlu
siqininnguqtuuk

Le frère et la soeur deviennent
le soleil et la lune

Alexina Kublu

siqiniq irnisaaqsimamut kinittirnirmini 
Comme Siqiniq venait juste d’accoucher, elle attendait que le sang s’arrête de couler

ilaakkut iglulituujariaqarami inutuuvak&uni.
dans un iglou, toute seule, du fait qu’elle devait être dans l’isolement.

qaggiqattaqtualuuliraluarmata
Bien qu’il y avait une danse au tambour dans un qaggiq,

tavvaniinginnariaqarami ilauvagani. 
elle n’y a pas participé parce qu’elle devait rester dans l’isolement.

qaggijualuulirmitillugit isiqtaulluni qullia supijaugami
Quand ils ont dansé de nouveau, quelqu’un est entré et a éteint le qulliq

unataarijaugami piqatigijaulluni. 
et elle a été victime d’agression et de viol.

unnurasangnik taimailiuqtauvalirami
Du fait qu’elle avait été traitée ainsi pendant plusieurs nuits

qajijumalimut kinaumut unaatanguvangnirminik
elle a voulu savoir qui était l’inconnu qui l’agressait,

immiurutiminit sagvasiinnaujaqtumit qingangagut 
alors elle a décidé de prendre de la suie du pot à eau qui était suspendu
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paumitirumaliqpaa. taimailijaujut naatauniraqtauvalaurmata.
en permanence au-dessus de la flamme et de lui mettre de la suie sur le nez.  On disait
des gens qui étaient ainsi marqués qu’ils étaient «naat-» et on pouvait les identifier plus
tard.

asuilaak qaggilirmingimata tikini pauqtiqsimavagiiq&ugu.
Alors quand ils ont recommencé la danse au tambour, son doigt était déjà recouvert de
suie.

ammailaangaasit isiqtaugami qullia supijaulauq&uni
De nouveau, quelqu’un est entré dans son iglou et son qulliq a été éteint,

unataarijaulirami naa&&ugu.
et pendant que son agresseur l’assaillait, elle l’a marqué de suie. 

aningmat maliksakauqturiaq&uniuk.
Lorsqu’il est sorti, elle s’est vite mise à le suivre.

qaggijunuaqtuq. taqqaanngat silataanit siqiniq
Il est allé là où les gens dansaient au tambour.  De l’extérieur, Siqiniq

iglaqpalattijualungnik tusaq&uni; taima naatausimajumik
a entendu des rires parce qu’ils se moquaient de la personne

ijurijaqalimut. uqaqpalattijumiglu tusaq&uni,
qui avait été marquée.  Elle a entendu quelqu’un dire :

“Taqqiq aasit inutuaqsiurasualumut naataaluuvuq.”
«Taqqiq, parti encore une fois pour chercher une femme seule, est un homme marqué.»

aningaminut unataarijauqattarnikuujariaksaminik sujuk&uni
Elle était en état de choc et très en colère d’avoir été victime de son propre frère à
plusieurs reprises

ninngaktullaalugami qaggijunut isirami iviangirmi iglua
alors quand elle est entrée dans le qaggiq, elle s’est coupé un

nakannamiuk aningaminut tunillugu uqautivaa, “aningaak
sein.  Elle l’a donné à son frère en lui disant : «Mon frère!
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tamarma mamaqugalunga una nirigguk!”
Puisque tu penses que toute ma personne a si bon goût, mange ça!»

nirijumanngimmat iviangirmi iglua nakakkillugu qullirmit
Parce qu’il ne voulait pas le manger, elle a coupé son autre sein et a mis

ikumajumit iviangiingni ipaqqiq&ugik aningani silammut 
une mèche dans chacun d’eux.  Puis elle a suivi son frère dehors.

maliksaqpaa. Taanna qaggivviujuq kaiva&&unijjuk ullaliq&utik 
Ils ont commencé à courir tout autour du qaggiq.

Taqqiup tigumiaqtaa palirami aumautuinnaliq&uni. 
Le sein que Taqqiq tenait a séché et il ne restait bientôt plus que des braises.

maliqattautillutik qangangattaq&utik. 
L’un poursuivant toujours l’autre, ils sont montés dans le ciel.

taimanngalli tavva aningagiik maliqattautivuuk. 
Depuis ce temps-là, le frère et la soeur se poursuivent.

qaumannginniqsaulluni Taqqiullu qaumanga
nunamiisungaq&utik tigumiaqtaa najangangata iviangia 

La lumière de Taqqiq est moins éclatante parce que, quand ils étaient encore sur la Terre,
le sein de sa soeur qu’il tenait

paliq&uni aumautuinnalilauqsimangmat.
a séché et il n’en est resté que des braises.

siqinirli aningaminik malingaaraluamut ukiukkut
Et puisque Siqiniq poursuit toujours son frère, en hiver

taliumassuujalauq&uni saqqikkannilitainnaraangami
elle reste cachée pendant si longtemps que, quand elle sort finalement

aningaminut ingiaqtausimanikuuguni
et découvre que son frère est passé devant elle sans qu’elle s’en aperçoive,
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ninngaktualuuqattarmat aujauliraangat
elle se met en colère, et quand l’été arrive,

silattiavaukatakpanngilaq.
il fait souvent mauvais temps.
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qanuimmat iglut
ingirravagunnairnirmangaata

Pourquoi les iglous ne se
déplacent plus

Alexina Kublu

Kublu qimuksinnguangujaq&uni qarmangatta natiani 
Kublu, tout en jouant gaîment avec des attelages de chiens sur le plancher de leur
qarmaq,

irngutanilu ningaurulunilu qaukpamut parnaktuuk
ijigiujaliqpaik. 

regarde nonchalamment son «petit-fils» et son «terrible gendre» qui se préparent pour
demain.

itturmik atiqarami Kubluulluni. 
Elle porte le nom d’un vieil homme, elle s’appelle Kublu.

qulittaa qimmingata irniurvigisaalaurmagu atuqtuksaujunniirmat
Son parka externe en peau de caribou n’est plus mettable parce que ses chiennes s’en
sont servi pour mettre bas.

angajuata qulittanganik akukululingmik irngutangata
aaqqiksuikkannirutiujaqtaa. 

Son «petit-fils» est en train de retoucher le parka à queue de sa soeur aînée.

ittuugami suuqaimma akukululingmik
aturumanngittullaaluungmat

Parce qu’elle est un grand-père, ce n’est pas surprenant qu’elle ne veuille pas en porter
un avec une petite queue.

qulittaanngikkuni qiurniarmat angajuata qulittangata 
Parce qu’elle aura froid si elle ne porte pas un parka en peau de caribou,

akukulualu kiniarjukulualu nakatauligaallutik. 
la petite queue et le petit morceau de devant du parka de sa soeur aînée vont être
coupés.
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tuingik piiqtauqasiujjauqugaluarmagik pijaritulualigaangmat 
Bien qu’elle ait demandé qu’on enlève également les épaulettes, ça va être un travail
trop laborieux.

ningauruluata uqautilluniuk nunalinnginninginni
qulittairunnarniarniraq&uniuk.

Son «terrible gendre» lui dit qu’avant qu’ils arrivent au village, elle pourra enlever son
parka en peau de caribou.

nukangik siniliqqammirmatik uirngaliqtuksaugaluamut
Parce que ses soeurs cadettes dormaient depuis longtemps et, bien qu’elle-même ait
sommeil maintenant,

Kublu numaasuujaq&uni uqaqpuq,
Kublu, tranquille et triste, a dit :

“irngutaaktuq tavva parnagiaqanngittiarluta qimuksiriaqaratalu 
«Petit-fils, comme je voudrais pouvoir partir sans avoir à faire tant de préparatifs

aullaarunnaqta qulittaariaqanngiannuglutalu.” 
et sans être obligée de faire le voyage en traîneau à chiens et ... ce serait merveilleux...
sans avoir à porter de parka en peau de caribou.»

ningaurulua qariarmii&&uni anunik miqsarami qiturngani 
Son «terrible gendre» était en train de coudre les harnais des chiens sur le banc de
travail; en regardant sa fille

sakirulumaaqtani qiviaramiuk uqautilluniuk,
qu’il appelait «terrible beau-père», il lui a dit :

“innattiaruvit unikkautijunnaraluaqtagit qanuimmat taimanna
«Si tu vas au lit sans faire d’histoires, je vais te raconter l’histoire qui explique

aullaaqpagunniirnikuujariaksanginnik.”
comment ils se sont arrêtés de voyager comme ça (qui est quelque chose que nous ne
savions pas).»
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Kublu unikkaaqtuarujjaulluni sinnaksaqpakkami ningaurulua
Parce qu’(habituellement) on lui racontait une histoire pour qu’elle s’endorme quand
son «terrible gendre»

siniktaumanngittaraangat innaqtikautigilluni  
ne partait pas pour plusieurs jours, elle est allée immédiatement au lit,

nattiup aksaqqungit qimminnguani iksinnaqpasaaq&unigit.
sans même attacher ses «chiens» faits à partir d’un humérus de phoque.

inillaksimattialituarmat ningaurulua asianik anumik
Aussitôt qu’elle s’est confortablement installée dans son lit, son «horrible gendre», tout
en prenant un autre harnais

miqsarniaqtaminik tigusilluni unikkaasivuq:
qu’il s’apprêtait coudre, a commencé à raconter l’histoire 

“taissumaniujakallammarialuk inuit
aullaarumaliraangamik 

«Il y a bien, bien longtemps, chaque fois que les gens voulaient partir en
voyage,

igluminiinginnarlutiujunnaqpalauqsimagaluarmata. 
ils pouvaient vraiment rester dans leurs propres iglous.

tavvaguuq aullaarumaliraangamik sunaluktaat
naksarumajatik iglumi 

C’était comme ça : quand ils voulaient voyager avec toutes les choses qui se
trouvaient dans l’iglou qu’ils voulaient emmener avec eux,

iluanuaqtiqtainnarilauq&unijjuk, iglirmullu
qakiurattiatuinnaulauq&utik

une fois qu’ils les avaient mises de côté et que tout le monde était monté sur le
banc où l’on dormait,

ingirrasijumaliraangamik iglutik
uqautituinnaqpak&unijjuk aullaarumanirminik.

il leur suffisait, pour se mettre en marche, de dire à leur propre maison où ils
désiraient aller.
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taimanna aullaarunnaramik qimuksiriaqaqpanngittut,
Parce qu’ils pouvaient voyager comme ça, ils ne devaient pas voyager en
traîneau à chiens;

uqquksakatagiaqaqpagatigluunniit. 
ils n’étaient même pas obligés de s’habiller chaudement (à chaque fois).

tavva natirmut aqqarajariaksaq quaqsaarnaqtutuaq.
Mais voilà, la seule chose qui faisait peur, c’était que quelqu’un se retrouve par
terre.

nangiarnarutituarilauqtaa aqqariaksaq suuqaima
manirakkut ingirragamik 

Il n’y avait qu’une chose qui pouvait faire craindre de tomber, c’était de
descendre.  Ce n’est pas étonnant parce que, pendant qu’ils se déplaçaient au-
dessus du sol,

sunatuinnat katagaujut qaaqqutautuinnaqpangmata
iglirmut. 

tout ce qui tombait était tout simplement écrasé par la plate-forme endormie,

iglu ingirragaluaqtillugu  natingali
qimaktauvalliatuinnarmat.  

l’iglou continuait mais son plancher tombait petit à petit, par morceaux.

taimanna aullaaqpagunnassuujaqtualuugamik
sungiunngattiaq&utik.

Ils pouvaient voyager comme ça pendant très longtemps; ils y étaient donc
habitués.

tavvali angakkuup irngutakuluanik upirngaksaliqtillugu
inuunikulungmik

Le petit-fils d’un certain chaman est né au printemps,

aullaariuqataujuqarniq&uni. 
il voyageait avec eux pour la première fois,

igluqarnasungaarjuktillugu inuunikukuluugami
(parce qu’)il était né juste à la fin de la saison où on utilise les iglous,
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paarnguriuqsimajukuluuliqtillugu aullarusirmitut
aullaalirniq&utik. 

et (par conséquent) il avait appris à marcher à quatre pattes.  Cette fois encore
ils ont voyagé de la manière habituelle.

tavvali ijukkaqtukuluungmat iglirmit. 
Mais voilà : c’est lui qui est tombé de la plate-forme endormie;

maniqqamuatuarmat qaaqqutaukautigilluni. 
et il a été immédiatement écrasé dès qu’il a atteint le sol.

angakkuup iglu nuqqaqsaq&uniuk.
Le chaman a tout de suite arrêté l’iglou.

utirviujukuluugaluarami tuqungajukuluuliqtuq. 
Quand le petit a été repris, il était déjà mort.

angakkuup iglu irngutanganik inuaqturuluungmat
ninngautigamiuk

Parce que le chaman était en colère contre l’iglou qui avait brutalement tué son
petit-fils, il a fait en sorte

igluluktaattiat ingirravagunnaillitinniq&unigit.  
que tous les iglous soient désormais incapables de se déplacer (sans que nous
autres le sachions).

taimanngalli tavva aullaarumaliraangamik iglutik
kisiani qimaglunijjuujariaqalirniqput.”

Alors, c’est la raison pour laquelle maintenant, quand ils veulent voyager, ils
doivent laisser leurs iglous derrière eux.»

Kublu sinilisilluni uqarasugigaluaq&uni,
Kublu, à moitié endormie, a pensé qu’elle disait :
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“aniqsalu taimanna aullaaqpagunniiqpugut, nukara
ijukkaggujukuluungmat

«C’est une bonne chose que nous ne puissions plus voyager comme ça : ma soeur
cadette  

ijukkakulugluni tuqukulu&&alaarmat.”  
a tendance à toujours tomber; si elle tombait, elle mourrait.»

irngutaatali qipittiakkanniriaq&uniuk
Mais son «petit-fils», en la recouvrant de la couverture,

“minuminuminuminuminu”laatuinnaqquujijuq tusaqpaa.
a entendu qu’elle semblait seulement dire : «minuminuminuminu».
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«Irngutarjuapiga nauk?»

Où est ma chère petite-fille?
Alexina Kublu

“anaanattiaq unikkaaqtualaurit”
«Grand-mère, raconte une histoire d’il était une fois.»

“unikkaaqtuaksaqajjannginnama sinnaksaapilirit
qappaksaapilirit”

«Je n’ai pas d’histoire à te raconter; endors-toi.»

“anaanattiaq unikkaaqtualaurit”
«Grand-mère, raconte une histoire d’il était une fois.»

“asuguuq unikkaaqtuaksaqajjannginnama sinnaksaapilirit
qappaqsaapilirit”

«Je te l’ai dit, je n’ai pas d’histoire à te raconter, alors endors-toi.»

“anaanattiangilaak unikkaaqtualaurit”
«Grand-mère, encore une fois, raconte une histoire d’il était une fois.»

“haa-avinngalaaraaluit, haa-miqquqanngittualuit,   
«Haa, petits bébés lemmings rampants et chauves,

haa-qumiiktajuuraaluit, haa-qariaraarjungmit
Haa, qui veut se terrer tout contre vous,

haa-katagalaa&&aliraangata, haa-quinangna&&aqpaput”
Haa, qui sont ceux qui, quand ils tombent du lit gigogne des invités, causent tous ces
problèmes.»

aa tu tu tu tu tu tu

“tiuq” irngutarjuapinga tiuq&uni kangikkut pikiaqpuq.
Avec un petit cri d’oiseau, «cui, cui, cui», la petite-fille a été happée par un trou d’air.

“irngutarjuapiga nauk? irngutarjuapiga nauk?”
«Où est ma petite-fille?  Où est ma petite-fille?»
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anaanattianga qipiktik makpiqtaq&ugit qiniliqpuq.
La grand-mère a regardé sous les couvertures.

“irngutarjuapiga nauk? irngutarjuapiga nauk?”
«Où est ma petite-fille?  Où est ma petite-fille?»

anaanattianga kilumiittulimaat makpiqtaq&unigit qiniqpuq.
La grand-mère a cherché parmi toutes les choses qui se trouvaient au fond de l’iglou.

“irngutarjuapiga nauk? irngutarjuapiga nauk?”
«Où est ma petite-fille?  Où est ma petite-fille?»

igluminilimaattiaq irngutarjuapini qiniliqpaa.
La grand-mère a cherché sa petite-fille dans tout son iglou.

naninnginnamiuk qialiq&uni,
Quand elle n’a pas pu trouver sa petite-fille, elle a commencé à pleurer.

“irngutarjuapiga nauk? hang, hang, hang,”
«Où est ma chère petite-fille?  Snif - snif - snif.»

“irngutarjuapiga nauk?  hang, hang, hang,”
«Où est ma chère petite-fille?  Snif - snif - snif.»

irngutarjuapini iglumi nanijunnannginamiuk
Quand elle n’a pas pu trouver sa petite-fille dans son iglou

kamiktuq&uni silamut irngutarjuapini qinirniaramiuk,
elle a mis ses kamiik pour aller chercher sa petite-fille dehors.

“irngutarjuapiga nauk? hang, hang, hang,
«Où est ma chère petite-fille?  Snif - snif - snif.»

silami tiutiuqtukulungmik qupanuarjuktaqaraluaq&uni
irngutarjuapini naninnginnamiuk qiniriarluniuk aullarasusivuq.

Quand elle est sortie de l’iglou, tout ce qu’elle a vu, c’est un petit oiseau qui faisait «cui,
cui, cui», alors elle s’est préparée à partir pour aller à la recherche de sa petite-fille.
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taqqutini kamingmiuttiutilluniuk, maniusivvinilu
ujammiuttiutulluniuk, kakpinilu

Elle a mis son outil pour tailler les mèches dans sa botte, son sac de mousse autour de
son cou,

kamingmi igluanuaq&uniuk irngutarjuapini qiniriasivaa
sa boîte à aiguilles dans son autre botte, et elle s’est mise en route pour retrouver sa
petite-fille.

pisuujaq&uni qupanuarjukulungmut qanivvisiuqtaulluni
tiulaaqtukulungmit 

Alors qu’elle marchait, un petit oiseau qui faisait «cui, cui, cui» restait toujours près
d’elle

qiavuq “irngutarjuapiga nauk? hang, hang, hang, iirngutarjuapiga
nauk, hang, hang, hang.”

et elle a crié : «Où est ma chère petite-fille?  Snif - snif - snif.»

qiagami ijiingni allaqtipikkaluamut siningit aupaqsillutik.
Parce qu’elle avait pleuré, ses yeux étaient tout rouges d’avoir été constamment essuyés.

“irngutarjuapiga nauk? hang, hang, hang, iirngutarjuapiga nauk?
hang, hang, hang.”

«Où est ma chère petite-fille?  Snif - snif - snif.»

pisussuujaramilu ukungalluni pisuliqtuq suli qianginnaq&uni,
Parce qu’elle marchait depuis longtemps, elle est devenue toute courbée, et elle
continuait à pleurer :

“irnutarjuapiga nauk? hang, hang, hang.  iirngutarjuapiga nauk?
hang, hang, hang.”

«Où est ma chère petite-fille?  Snif - snif - snif.»

irngutarjuapini qiniinnaqsimalluniuk, akunialuglu qiagami
nipilliq&luni.

Parce qu’elle pleurait depuis si longtemps alors qu’elle cherchait sa petite-fille, elle est
devenue enrouée.
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“irngutarjuapiga nauk? hang, hang, hang, iirngutarjuapiga nauk?
hang, hang, hang.”

«Où est ma chère petite-fille?  Snif - snif - snif.»

qinissuujaluamut qiassuujaluamullu ‘irngutarjuapiga nauk?’
lajunnaillilluni,

À la fin, à force d’avoir tant cherché et tant pleuré, elle ne pouvait plus dire : «Où est ma
chère petite-fille?»

suli qiagaluaq&uni
Et, bien qu’elle continuait à pleurer,

“qavaqpaqpaqpaqpaqpaq,
qavaqpaqpaqpaqpaqpaqlaangaaliqpuq.”

au lieu de renifler, elle faisait : «qavaqpaqpaq qavaqpaqpaq».

aqigginnguq&uni
Elle était devenue une perdrix des neiges.
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nunaup manningit

Les oeufs de la terre
Tel que raconté à Marie Lucie Uvilluq par son père, George Agiaq Kappianaq

nunami piruq&utik ammalu siqumitaujariaqanngi&&utik.
Alors que j’interviewais mon père, il a dit qu’il y avait des oeufs d’oiseaux et des oeufs
qui poussent dans la terre.

nunaugguuq niviuringmagu taimannganialuk
nirjutiksauninganut siqumikkaangat silalugjuakutaajattualuk.

Depuis l’éternité des temps, la terre a toujours protégé les oeufs d’où un animal sortira
au moment de l’éclosion.  S’il arrivait qu’un oeuf qu’on trouvait partiellement enterré se
casse, c’était signe qu’il y aurait du mauvais temps pendant plusieurs jours.

makuali manniit pukiuniraqtausuut tuktuullutik.
Les oeufs qui vont finir par devenir des caribous sont connus sous le nom de pukit.

kisiani imarmiutaksait taunani imaani tariumi
manniujunnarmijut.

On peut même trouver des oeufs dans la mer.

kisiani taikkutiguunaq sivullittigut inuruuqqavalaurnirmata
nirjutilimaat, kisutuinnait qimmilluunniit, siksiilluunniit.

Du temps de nos ancêtres, ils [les animaux] pouvaient se transformer en humains.
N’importe quel animal, même les chiens et les écureuils, avaient la faculté de se
transformer.

tingmiamit irniangunngikkutik tuktuksautuinnarninginnik
tusaumallunga pukiullutik qaulluqtumik miqquqaq&utik
tuktumit anginiqsaullutik.

J’ai entendu dire que si un oeuf n’est pas un oeuf d’oiseau, il va devenir un caribou.  Ces
oeufs deviennent des caribous albinos qui ont tendance à être plus grands que les
caribous moyens.

6507.5_Fre  5/1/06  9:11 AM  Page 213



tamakkua pukiit silaanguniraqtaungmata imarmiuttaqtitut
imanna pituinnarllugu piqujaummata nuna niviuja&&uniguuq.

On dit que les pukit provoquent le mauvais temps, tout comme les oeufs qui se trouvent
dans la mer.   On n’a pas le droit de les prendre ni de les garder en souvenir, car dans ce
cas la terre souffrira de la perte des oeufs et il y aura du mauvais temps.

tamakkua imaani tariumi manniujut ugjuujunnaq&uni
aiviujunnaq&uniluqai.

On peut trouver des oeufs dans la mer et ils deviennent des phoques barbus et
probablement des morses.

taima manniviniuguni imaani, makua qaksungautinnguat pattait
taqsangit taqsaqarajaqtuq taimannaittumiguuq quliingagut
tunuagut taqsaqarajaqtuq taqsauttiaq&uni.

Si on trouvait un oeuf dans l’eau, le phoque barbu aurait une marque distinctive noire
sur le dos en forme de losange (comme le carreau des cartes à jouer).

amma nanuit silaanguvakkivut manniuvangmingmataqai,
angijualuullutik nanurluunanilu nanutuinnamit
anginiqsammarialuit.

Les ours polaires peuvent également être des silaat.  Ils viennent peut-être des oeufs et
ils sont énormes comparés aux ours ordinaires.

nanuq, ugjuglu taakkua silaangujut tusaumallugit,
pijaujariaqanngittuttauq taakkua.

J’ai entendu dire que les ours polaires et les phoques barbus qui viennent d’oeufs
s’appellent des silaat.  Il ne faut pas les chasser.  (Il est rare que les phoques barbus aient
des marques distinctes en forme de losange car ils sont albinos.)

tamanna tusaumajunga inuusikinnaq&utiglu.
C’est ainsi que je l’ai entendu dire.  Ça peut également raccourcir la vie des humains qui
les attrapent.

taimanna mannivinirmi uqquani avani sanirajangmiut ungataani
pukirmik tuktumik takuqattalauqtunga. ulluit pingasut
atausittainnaq taanna tuktunit ilauvak&uni takuvak&ugu.

Pendant trois jours consécutifs, j’ai observé un caribou albinos qui se trouvait parmi un
troupeau de caribous.  C’était du côté sud près de Sanirajak.
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sulilariktualuk taakkua ukpirusunngittut piruqtuinnaluanik
niqiksaliurmata qallunaat.

Tout cela, ce sont des faits réels.  Ceux qui n’y croient pas sont ceux qui ne devraient pas
écouter.  Ils sont des moissonneurs plutôt que des chasseurs (c’est–à-dire, des qallunaat).
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Taliilajuut

Les gens de la mer
Tel que raconté à Maakki Kakkik par sa grand-mère, Miali Tuttu

uvangali takullarillunga takulauqsimanngittunga Taliillajuumik.
taima tusaumajara

Moi-même je n’ai jamais vu de Taliilajuuq.  J’ai entendu dire

Aalasiup uivininga surusiulluni Juanasiminiq, tininnimiittuni
mikijurulummiguuq

que le mari défunt d’Alasi, Joanasie, quand il était petit, était sur la plage à marée basse

Taliillajuuralaakulummik takugami tinijjauqqajumik nitsimmut
pinnguarivattamininga.

et il a vu un petit Taliilajuuq.  Quand il en a vu un qui était échoué à marée basse, il a
joué avec, avec un crochet.

atsualuguuq aittangaqattaqtuviniq tavvunga.
Taliillajuuralaakulummut nitsimmugguuq.

Le Taliilajuuq avait la bouche grande ouverte dans sa direction.  Il a attrapé le Taliilajuuq
avec son crochet.

nitsisimallugu taima tuqujiarigamiuk imaak mitautigillugu
mitautigiinnaqtuniuk.

Le Taliilajuuq est mort, et il s’était tout le temps moqué du Talillajuuq.

taima qimminut tunijaminiq, qimminugguuq pijumajaunngittuq
taimaittuminiq.

Ensuite il l’a donné aux chiens, mais les chiens n’en ont pas voulu.  C’est ce qui est
arrivé.

taima tusaumattaratta Taliillajuut mitautaugiaqanngittut
pirjuaraaluummata imaulli.

On nous avait toujours dit qu’il ne fallait jamais se moquer d’eux.  C’est une chose
primordiale
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inugimmagit kisianiguuq imaaqtuqarluni taika Taliillajuut
mitautauppata,

parce qu’ils sont les gens de la mer, et si quelqu’un tombe à l’eau, les Taliilajuut, peu
importe si quelqu’un s’est moqué d’eux ou pas,

kamagijauttiatuaqpata allaaluunniigguuq tininnimiittumik taima
surusikulugijaujumik.

ils s’en occupent très bien, même si le Taliilajuuq est à marée basse comme le Taliilajuuq
enfant.

takuttarutta imanurialivugguq manna amirakulua piluaqtaililugu,
Si on en voit un à marée basse, il faut le remettre à l’eau et toujours être gentil et le
toucher délicatement.

uumajukuluummatali inugimmagilli imaup ammalu inunnik
ikajurunnaviutittutik.

Ils sont vivants.  Ce sont les gens de la mer et ils peuvent vraiment aider les gens aussi.

ataataattiat unikkaaqpalaummimmat unaniittuta saniamiittuta
upirngakkuguuq.

Mon mari a raconté l’histoire de quand nous étions à Saniami en été.

upirngaaraalukkut immatinnialuuliqtillugu
nangiarnaqsijualuuliqtillugu angijugiik

Quand la glace a commencé à fondre, quand il était dangereux d’aller sur la glace, son
frère aîné et lui-même

uuttuqsiuqtuuk tainnaguuq aippara katattualuunnirngat
taimaittumut nangiarnaqtumut.

sont allés chasser sur la glace.  Mon mari est tombé à travers la glace fine.

taimaliguuq majujjaarunniirami ammalu aipparijanga
avanialuuqtuni,

Alors il a compris qu’il ne pourrait jamais atteindre la rive, et son partenaire était très
loin de lui.

inuujjaarunniirami qaujimalirami taimaguuq qukiutini
Il savait qu’il allait mourir.  Il a essayé de ne pas lâcher son fusil
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sakkuittailimagasulauraluaqtunuik sakkutuinnaqtanga
majuriarasuqattaraluaqtuni.

mais il l’a lâché.  Il a essayé de se relever et d’atteindre la rive mais il n’a pas réussi.

siqummaatuinnaqtuni saatturuluummalli siku saannialuugami
imaaguuq.

La glace se brisait chaque fois qu’il essayait de se relever, parce qu’elle était fine.

akkitaullarittuni akkitaujuviniq unanngat ataanit,
Puis il a été soulevé du fond de l’eau.  Quand il a essayé de voir ce que c’était,

tungujurujuttuq aqqasaariaqtuq nujainnangilluguuq takullunigit.
il a vu quelque chose de bleuâtre qui s’en allait encore plus au fond, et il a également vu
ses cheveux.

taimaittut ikajurunnaviutimmata mitautaugiaqanngillarittut
takuttarniruvit qangatuinnaq.

Ils peuvent vraiment aider.  Il ne faut absolument pas se moquer d’eux, si on en voit un,
n’importe quand.

makualu surusivut, ukuali qiturngakka uqautisimajakka
qiturnganginni uqaujjuqsimaqullugit,

Je l’ai même dit à nos enfants pour qu’ils puissent le dire à leurs enfants aussi,

taimaittumik uumajukulummik ammaluunniit tinujjautuarutik
pijunnanngimmata.

que s’ils voient un être vivant ou s’ils voient un adulte échoué à marée basse, ils sont
sans ressources.

iqalukuluugamik ilaak talilikuluugaluarli imaani kisiani
pigunnarngat.

Parce qu’ils sont des poissons, bien qu’ils aient également des bras, ils ne peuvent faire
leur devoir que dans l’eau.

qangatuinnakkut takukaallattarnirutta
imaanuuqsigiaqaqattaqtugut allaat qiturngavut irnguttavut.

Chaque fois qu’on en voit un, même nos enfants et nos petits-enfants, nous devons
toujours les remettre dans la mer.
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mitautaugiaqanngimmata ikajurunnarmata inunnik
ikajuqtiummata.

Nous devons les informer (nos enfants) de ne pas se moquer d’eux parce qu’il peuvent
aider les Inuit.  Ils sont ceux qui nous aident.

mitautaujuqarnirami inuguuq mitautiqaqtuminiutuaqqat
imaaguullarilluni kisiani,

Si on se moque de l’un d’eux, la personne qui se moque tombera à l’eau

ikajuqtissaqannginnami kisiani.  imaagullarilli taima Aalasiup
uinga imaaguuqtuminiq

et n’aura plus personne pour l’aider.  Le mari d’Alasi est mort dans l’eau

qallunaaniittuni, imaarvissaunnguanngikkaluaqqat qallunaani
uattijaunginnatuat.

au Sud, bien que ça n’avait pas l’air dangereux.  Ils ont des sauveteurs au Sud.

imaaguuqtuni aanniaviliaqsimalluni utinngiinnarniku.
Il est mort dans l’eau.  Il était allé au Sud pour des raisons médicales et il n’est jamais
revenu.

imaani puijjuraqtuni puinngiinnarniku, tainna taima
tuquttisimajuviniq taissuminga mitautiqaqtuni.

Il était en train de nager dans l’eau mais il n’est pas revenu à la surface.  C’est lui qui
s’était moqué du Taliilajuuq et qui l’avait tué.

taima tagga mitautaugiaqanngittuutigivait imaulli
ikajuqtiqutigimmagit. 

C’est la raison pour laquelle il ne faut pas se moquer d’eux.  Ils sont ceux qui nous aident
et ils peuvent aider.

taakkua surusiullutik qiturngakka takusimammijut Sailakkut
taimaittumik.

Quand mes enfants étaient jeunes, l’une d’elle, Saila, en a vu un.

uvangali takulauqsimanngittunga tusaumattiatuinnaqtunga.  
Mais moi, je n’en ai jamais vu, mais j’en ai entendu parler.
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taakkua surusiullutik pauttuattalimmiittuta tininnirmiittuq ilaak
imaak allaat vaivairniraqtaulauqsimajuq.

Quand ils étaient très jeunes, nous étions à Pauttuattalik.  Ils en ont vu un à marée basse
et il leur a fait un signe d’adieu.

piugijaqpaaluulluni anirnirvaluttuujaaqtuniguuq tusaaramik
taununga uumavalummat 

Ils ont vraiment aimé ça.  Quand ils ont entendu quelqu’un respirer, ils ont tourné

takannaliguuq nujakkirjuakuluk imaaguuq irngirajuq
imailiungaaqtuni tunummut

la tête et en ont vu un qui venait juste de disparaître sous l’eau.  Il avait les cheveux
longs et s’en allait à reculons

vaivaiqturuuq taakkuninga.  aippara ikajuqtausimattaqquq, 
et il leur faisait des signes en même temps.  Mon mari aussi a été aidé.  Il a même pensé
et

takunnannguasuungummarippalauqtuq nujangilluguuq
takullunigit ammaluguuq.

l’a imaginé avec de longs cheveux bleuâtres.

tungujuangajuq taima aqqaqtuq tajagaluaqtugu tamauna
puigiirami puinngittuq.

Il l’a vu pour une seconde quand il s’enfonçait dans la mer.  Il était à la surface de l’eau
mais pas tout à fait.

takkuaguuq nujainnangit takujaraluangit imaagut akkiqtaugami
sikulugguuq

Il n’a vu que ses cheveux.  Quand il a été soulevé, il a été poussé très fort en avant

kaitsammarittuq, imaak inuujjaarunnaiqtuq
ajapparirasuqattaqtanga taikkua imaak.

et il a rapidement atteint la rive.

qujagijaqpaalugilauqtanga ikajuqtigisimajapaalunga.
Il était reconnaissant envers celui qui l’avait aidé parce qu’il était sauvé.  La seule
manière de les remettre à l’eau est de les porter très délicatement.
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attarilugu kisiani imaaqtauttarajaraluaqquq imaak amirakulunga
manna qisinga surlu iqaluup

La peau est très fragile, juste comme la peau de poisson

amirangatitut taimaittuummat piijaruluujaqtaulittiarlugu
attarilugu ikajuutikuluummat;

et [il faut] essayer de ne pas la peler accidentellement.  Soyez très prudents parce qu’il
est celui qui nous aide;

nalligilugu taimaigialik.  mitautigivanngillugu nalligittiarlugu.
prenez soin de lui; c’est comme ça qu’il faut faire.  Ne vous moquez pas d’eux.  Aimez-
les.

ikajuqtikulugimmagu imaup.
Ils sont ceux qui nous aident dans la mer.

uattiaru ataataga unikkaaqpalaummijuugaluaq tainnaguuq
taimaittuminiq qukiqsilauqtuviniq.

Il y a bien longtemps, mon père m’a raconté une histoire, celle d’une personne qui en
avait tué un exprès.

qajangata sivua tigutuinnaqtaq Taliillajuumut
imaaqtitaulauqtuviniumijuq.

Son qajaq a été attrapé par le devant par un Taliilajuuq et a chaviré. 

taimaangikkua akiniarunnaqturjuaraaluummata
Ils peuvent aussi se défendre si on les traite cruellement.

mitautigijariaqanngillarimmata upinnarani inuummata, imaup
inukulungit 

Il ne faut pas les traiter de cette manière parce que ce sont des êtres vivants, les gens de
la mer.

ikajuqtiqutillarialuit.  imaaguuliqtumik ikajuqtiummata makua
inuuniaqtuujarunnaiqtutik,

Ils peuvent aider.  Si quelqu’un est tombé à l’eau, ils peuvent aider.  Même si la personne
risque de mourir dans l’eau,
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imaaqtuviniit inuusuungummata taimaittunut kisiani.
ukiukkulli imaaluaq,

le Taliilajuuq la sauve, elle est sauvée seulement par le Taliilajuuq.  En hiver, on 

qaujijuqarmagaat tusalauqsimanngittunga
tusaumajuqaqtussaummijuugaluaq asinnit.

n’en entend pas souvent parler.  Je n’en ai jamais entendu parler, mais peut-être que
quelqu’un d’autre en a entendu parler.

imaitillugu kisiani qaujigajunniqsausuungugatta ilaak ukiukkut
naukkuurviqanngimmata,

Seulement quand c’est comme ça (l’été).  Eh oui, en hiver ils ne peuvent pas traverser la
glace.

uuttuujjaagatillugu iqaluugamik namiiqattaqtuapiugaluakkiaq.
Ils ne vont pas sur la glace parce que ce sont des poissons.  Je ne sais pas où ils vont et
où ils restent.

uattiarukkannialuk pitaqariakkanniqpallaivanniraluarngat
ikkualikiaq namut qimaajukuluit.

Je pense qu’il y en avait davantage dans le passé mais je ne sais pas où ils sont allés.

taimatuarli Aalasiup uiviningata Juanasiup tainna tuqusimajanga. 
Ils se sont peut-être sauvés.  Le seul dont j’ai entendu parler, c’est quand le mari d’Alasi
en a tué un.

qaujimajatuara ilaak tusaumajatuara tainna
qimmimuuqtavininga.

Enfin, [c’est] le seul dont j’ai entendu parler, celui qu’il a donné aux chiens.

takujaqtuliraluarmimmagu pitaqarunniituviniq, iqqummarami
pijaminikuluqai ilanginnut.

Il est allé le voir le lendemain, mais il n’était plus là quand il est monté.  Il avait peut-
être été repris par ses amis.

qimminilliguuq nirijumajaunngittuq, takuvattussaummimmatali
Les chiens n’ont pas voulu le manger.  Les chiens voient probablement ces Taliilajuut
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qimmilli sunalimaamilli qaujimammata tininnisuqpalaurmata. 
parce qu’ils se promènent sur la plage à marée basse, parce que là où les chiens vont, ils
voient divers animaux.
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Lumaaju
Tel que raconté à Tapea Keenainak par un aîné

taakkua qaujimattiallarinngitakka, ilaak tariup inungaugaluaq
arnaq.

Je ne les connais pas vraiment, je sais seulement que c’est la personne de la mer, une
femme.

uvagut uqausiagut imaak uqaqattaratta, aqqariaraangamiguuq
“lumaaq” taimannailivammata.

Dans notre dialecte on l’appelle Lumaaju.  Quand elle s’enfonce dans la mer elle fait le
son «lumaaq».

taakkua unikkaaqtuangugamik najagiik, anaanaqaqtutik, tainna
aninga tautungittuulauqsimalluni

Ceci est l’histoire d’un frère, d’une soeur et de leur mère.  Le frère est né aveugle.

upirngaanguliraangat timmiat qaqqsaullu tusaqtaugajuppammata
tappaani tasirmi.

Habituellement, quand le printemps arrive, on peut entendre les oiseaux et les huards
là-haut sur le lac.  

qaqqsaut tusaqsauqattalimmata tappaunngautijaugumammat
tainna tautunngittuq najaata tappikunngautilluniuk tasiuqtuniuk.

Quand on pouvait entendre les huards, le garçon aveugle a demandé à sa soeur de
l’amener au lac, alors sa soeur l’a tenu par la main tout le long du chemin.

takanna qaqqsaut takunnarnirarlugit tavvunga
qimaktaujumalluni tainna tautunngittuq.

La soeur lui a dit : «Voilà les huards», et il lui a dit qu’il voulait qu’on le laisse seul.

najani uqautilluniuk tamanna angirraup miksinga ujarammi
nappaqsiqattarluni taununga qaujimajumammat,
inuksuliqtauqullugu, taimaak qimattuniuk.

Avant qu’elle ne parte, il lui a demandé de mettre des pierres pour marquer le chemin
de retour vers la maison, un chemin d’inuksut pour qu’il puisse retrouver son chemin en
rentrant, et il lui a dit de le laisser seul.
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taima qaqqsaut tusaatuinnaramigit uqautillunigit
”nijjaatuinnappannaq tautuliqtitaugumagama, ijiikkaukua
tautuliqtitaugumagaluaqtunga” taimailimmagguuq asuilaaguuq
taima tusaqsaunngilauqtuni qajaruuq tulattuq tusaqsauttaqpuq.

Il a écouté les huards et il leur a dit : «Ne vous contentez pas de faire des bruits.  Je veux
qu’on m’aide pour que je puisse voir...  mes yeux...  Je veux être capable de voir.»  Plus
tard il a dit qu’il y a eu un silence total pendant un moment, puis il a entendu a qajaq qui
venait vers la rive. 

tusarmagu taimaguuq sikunngiqujaugami, aluttuqtaulimmatik
aannirnaqtummarialuulluniguuq (qaqqsaunilaak uqangit
kigutiqallaatturuluummata, piattianngittut)

Ensuite il a entendu quelque chose qui lui demandait de fermer les yeux.  Ensuite cette
chose a commencé à lui lécher les yeux.  La douleur était infernale.  (La langue des
huards est comme si elle avait des dents - elle est rêche).

alutturiimmaguguuq uittailiqulluniuguuq, taima taununga
pisuppalulirmat uigalaakkamiguuq taunnaguuq tununga
miqquqanngittuq taima sikunngisaaqtuni.

Lorsqu’on a eu fini de lui lécher les yeux, on lui a dit de ne pas ouvrir les yeux.  Le
garçon a entendu le bruit de quelque chose qui s’éloignait et, bien qu’on lui ait dit de ne
pas le faire, il a entrouvert les yeux et il a vu que cette chose n’avait pas de poils sur le
dos.  Puis il a fermé les yeux.

taima saavimmat ammaguuq sikunngiqujaummimmat
sikunngirami aannirnaniqsammarialuulluniguuq
aluttulirmimmat.

Quand un autre qajaq est arrivé près du rivage, on lui a demandé de nouveau de fermer
les yeux.  Et ça a fait encore plus mal qu’avant.

asuilaak uiqummagu, uiliqtuq.  asuilaaguuq takurujuttuni
taututtianngikkaluaqtuni.  takummangaat apirimmat, ii
tautugaluaruuq kisiani suurlu tassiqtuq, pujuuqtuq.

Puis on lui a demandé d’ouvrir les yeux.  Il pouvait voir un peu mais pas très bien.  «Est-
ce que tu peux voir maintenant?», lui a-t-on demandé.  «Oui, mais c’est brouillé, ce n’est
pas clair.»

6507.5_Fre  5/1/06  9:11 AM  Page 225



226 Introduction au cours sur les traditions orales

sikunngiqujaugami sikunngikkanniqpuq taanna aluttuqqaujuq
qajamminunngaummat saavittuni aippangaguuq ammailaaguuq
aannirnaqtummarialuummivuq alutturmimmagit ijingit.

De nouveau on lui a demandé de fermer les yeux.  Il les a de nouveau fermés, et celui
qui venait juste de lui lécher les yeux est allé à son qajaq et un autre est arrivé sur la rive.
De nouveau, c’était très douloureux quand on lui a léché les yeux.

apirimmaguguuq takummangaat, “ii, tautuliqtunga taavassuma
qaqqait ungasittut, ittiqtaujangit ivisukkallu tautuliqtakka”
taimailimmaguguuq taimaaqtaugamiguuq sikunngiqujaugami
sikunngisigivuq.

Puis on lui a demandé s’il pouvait voir.  Il a répondu : «Oui, je peux voir les montagnes,
au loin, et les rebords de la mousse.»  Quand il a dit que c’était ainsi, on lui a dit de
fermer de nouveau les yeux et il a fait ce qu’on lui demandait.

taima qajarminunngaugami aullarmat, uiqujaulirmigamiguuq
takakkuaguuq tasirmi qaqqsaut asiarjuqanngittut takullunigit.

Puis celui qui lui avait léché les yeux est parti sur son qajaq, et quand on lui a demandé
d’ouvrir les yeux, tout ce qu’il a vu, ce sont les huards sur le lac.

taissuma angirrangata miksaa inuksuliqtauqattaquqqaugamiuk
najamminut asuillaak tamakkua inuksuit takugamigit malittugit
taununngaliqtuni. 

Sa soeur avait laissé un chemin d’inuksut jusqu’à la maison, comme il le lui avait
demandé, et il a suivi le chemin jusqu’en bas.

asuilaaguuq tupiq takannaummat upakkamiuk, tamakkuaguuq
qimmiup qisirulua nanurarlu pauktuak paniqsiqtuuk,
tautunngittuulluni qimmiup niqinganik nirititauvalauqtuni
najangata narnup niqinganik niritippakkaluaqtunik.

Quand il est arrivé à la tente, il a vu la peau d’un chien et la peau d’un ours qui
séchaient.  Quand il était aveugle, on lui avait donné de la viande de chien à manger, et
la soeur lui avait parfois donné un peu de viande d’ours polaire à manger.
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tavvunga tikinnami apirilluni “nakiummat nanuraminiq?”
taannaguuq anaananga uqaqtuni “apkua qaangiat nunattap”
taimannaililluni “atii nirittaqpappunga isumanni, aqqiatturlutilli
nirigit.”

Quand il est arrivé, il a demandé : «D’où as-tu eu l’ours?»  La mère a dit : «On l’a eu des
gens qui vivent plus loin sur la terre», et elle a ajouté : «Vas-y.  J’en ai mangé autant que
je voulais.  Manges-en autant que tu en veux.»

nannuttamininganit tautunngittuulluni nanuqtarilauqtanganit
sunauvva minittuni niqiqaqtitauvannirami qimmiminigaarmik

En fait, c’était l’ours qu’il avait attrapé quand il était aveugle mais la mère, qui était
avare, lui avait donné de la viande de chien à manger.

taannaguuq uqaqtuni ”anguguma nirigumaaqpunga” anaananga
qiasittautigigaluaqtuniguuq.

Le fils a répondu : «Je mangerai quand j’aurai tué moi-même un animal.»  La mère a
immédiatement commencé à pleurer.

qilalugait saqqiqtualuuvalirmata taanna irninga nauksiarami
taununngaqtuni najangalu anaanangalu maliktutik sinaanut
qilalugarasuarniaramik

Quand les baleines ont commencé à se montrer, le fils a trouvé un harpon et il est allé
près du rivage, suivi de la soeur et de la mère, pour essayer d’attraper une baleine.

tamaunatiqattarngata qilalugait anaananga uqaqtuni “majja majja
isuqtaattiaq, majjailaak qimuqitaqtuq” 

Les baleines passaient très près devant eux et la mère a dit : «Tiens, en voilà une belle
grise qui nage juste à côté», mais il n’a pas essayé de l’attraper.

usiimma tanna irninga qakuqtaalummik nauliksilluni tamauna
qitiagut qiluaqtuniuk kangiutilluniuk aliup isuanut,
anaananiguuq sakkuiqulluniuk. 

La mère a continué à répéter cela à chaque fois qu’une baleine passait, mais le fils voulait
une grosse baleine blanche.  Il en a harponné une et il a attaché le bout de la corde fixée
au harpon autour de la taille de sa mère.
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najaniguuq sakkuiqulluniuk sakkuimmat  nuqigialauqsugu.
Il a dit à sa soeur de lâcher la corde et quand elle est partie, il a tiré un peu sur la corde.

suuqaimma tanna qilalugaq (qakuqtaq) angutialuugami
sunaussanngimmat inummik, taimaguuq taununga anaananga
ullasittuni imaanut.  Taimali qilalugamut kalitaulirami, qilalugaq
aqqaraimmat aqqaqpattuni, puigaimmat puivattuni anaananga.

La baleine blanche est très forte et maintenant, quand la baleine monte et descend [dans
la mer], la mère monte et descend aussi.

taima puigaimmat uqaqpammat ”lumaaq”, taima atiqaqpuq
lumaaju.

Quand elle monte, elle fait le son «lumaaq».  C’est pourquoi ils l’appellent Lumaaju.
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Aagjuuk
Deux étoiles particulières, l’une plus
grande que l’autre.  (Deux étoiles de la
constellation de l’Aigle, Altaïr et
Tarazed.)

Aattaujaq
Façon de jouer au ballon, lorsqu’on
attrape le ballon et qu’on le lance aux
membres d’une équipe (n’importe quel
nombre d’équipes, n’importe quel
nombre de joueurs.)

Aglu
Trou de respiration de phoque dans la
glace.

Akittittuq
Point de couture utilisé pour coudre une
tente lorsqu’il y a une personne à
l’intérieur et une autre à l’extérieur.
Celle qui est à l’intérieur pousse
l’aiguille vers l’extérieur de manière à ce
que la personne à l’extérieur puisse tirer
le fils à travers le tissu.  La personne à
l’extérieur pousse alors l’aiguille vers
l’intérieur pour que la personne qui se
trouve à l’intérieur la tire.  On utilise le
même point pour coudre une fenêtre.

Aksunnguqtuq
Enfant qui marche sur ses deux jambes
et non plus à quatre pattes.  Bambin.  Le
terme s’emploie pour parler d’un enfant
qui est suffisamment âgé pour qu’on
n’aie plus peur qu’il meure en bas-âge.

Akulliruut
[Mittimatalik] Mois où «le poil du
caribou est entre les deux» (ni trop fin ni
trop épais - juste comme il faut pour faire
des vêtements).  Correspond à
septembre. [Iglulik] Amiraijaut. 

Akuttujuuk
«Les deux éloignées l’une de l’autre.»
Quand ces étoiles apparaissaient à la
période où il y a encore de la lumière,
cela annonçait le retour imminent du
soleil.  (Bételgeuse et Bellatrix).

Aliqa
Soeur aînée d’un garçon (archaïque).

Allijjivik
Section d’un iglou où l’on entreposait
des articles qu’on ne voulait pas garder à
l’intérieur de l’iglou, sorte de porche de
rangement.

Amaruujaq
Jeu au cours duquel les joueurs se
pourchassent, appelé «faire comme les
loups» (semblable à la «chasse au loup»),
apprécié des gens de tous âges.  Les
jeunes gens l’aimaient parce que ça leur
donnait une excuse pour courir après les
filles qui les intéressaient.  Les jeunes
filles l’aimaient parce que ça leur
permettait de voir qui s’intéressait à
elles.  Les vieilles femmes l’aimaient
parce que ça leur donnait l’occasion de
courir dans tous les sens.  Les jeunes
enfants l’aimaient parce que ça leur
permettait de voir s’ils pouvaient courir
plus vite que les autres.
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Amauti
Parka avec une poche et une grande
capuche dans laquelle on porte les bébés.

Amialliruut
[Mittimatalik] Mois où les bois du
caribou perdent leur duvet.  Correspond
à octobre. [Iglulik] Ukialliruut. 

Amiq
Peau [d’animal] recouverte de fourrure.

Amiraijaut
[Iglulik] Mois où «le velours tombe des
bois des caribous».  Correspond à
septembre. [Mittimatalik] Akullirut. 

Anaanatiaq
Grand-mère.

Anau-
Jouer au base-ball.  Également appelé
Anauligaaq-.

Angak
Frère de la mère.

Angusalluq
Caribou mâle d’environ deux ans.

Angusiaq
Enfant mâle mis au monde, ou «fait»,
par une sage-femme.  Ensuite ils ont une
relation de marraine/filleul.

Aniattunik
Action de se débarrasser d’une douleur
ou d’une injustice.

Anijaaq-
Action de sortir le matin tout de suite
après s’être réveillé.

Aninga
Frère (forme archaïque employée par
une soeur pour parler de son frère).

Anngaq
Enfant du frère d’une femme.

Anngiaqaqtuviniq
Action de ne pas dévoiler une injustice.

Aqausiit
Mots ou chansons d’amour pour les
enfants.  Chaque enfant a les siens
propres.  Diverses personnes peuvent
avoir un aqausiq différent pour le même
enfant.  Chacun peut s’approprier
l’aqausiq d’une mère ou d’une grand-
mère pour un enfant donné.  Quelques
aqausiit constituent l’identité d’une
personne et sont traités comme si c’était
le nom de la personne.  Par ex. :
Arnalaaq (petite fille menue), Laavie (de
l’anglais «lovey», «chérie», prononcé en
inuktitut), Banik (de panik, fille),
Arnaulluaq (qui se trouve si justement
être une fille après trois garçons).

Aquti
Conducteur de n’importe quel véhicule.

Arnaliaq
Fille mise au monde, ou «faite», par une
sage-femme.  Ensuite elles ont une
relation de marraine/filleule.
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Arnaluq
Caribou femelle d’environ deux ans.

Asimautta
Planche à couper utilisée pour mesurer
et couper les peaux.  Également appelé
qiurvik. 

Atii
«On y va!»

Atiq
Nom, personne qui porte le même nom.

Aujakasak
Début de l’été, mois de juillet à
Pangniqtuuq.

Aujallarik
Vrai été, mois d’août à Pangniqtuuq.

Aujaq
Été, équivalent à la fin juillet-août-début
septembre à Iglulik.

Aupallattuq
Bébé caribou dont la fourrure devient
marron.

Avataatsiaq
[Pangniqtuuq] Étoile située derrière
Ujjujjuuk utilisée pour dire l’heure et se
diriger.

Avataq
Masse flottante qu’on fabriquait avec
une peau de phoque gonflée.

Avunniit
[Iglulik] Mois où les «bébés phoques
naissent prématurément».  Correspond à
mars.  (À Arviat cela fait référence aux
bébés caribous.) [Mittimatalik]
ikiaqpavvik. 

Avunniq
Quelque chose né prématurément.

Avutijuq
Action de quitter le foyer de la personne
avec qui on vit, commencer à vivre de
façon indépendante.

Igunaujannguaq
Jeu selon lequel la personne au centre
essaie de rester immobile.  Elle est
maintenue en place par les pieds des
gens assis en cercle.  On la fait passer de
mains en mains.  Celui ou celle qui la fait
tomber devient la prochaine «carcasse
gelée de morse».

Iirngaaq
Chant de gorge.  Terme employé
seulement dans certaines communautés.
Dans d’autres, on appelle ça
Piqqusiraarniq [Iglulik], Qiarvaaqtuq
[Arviat], Katajjaq [Nunavik et sud de
l’île de Baffin].  Le terme Katajjaq est en
train de devenir le terme le plus
employé.

Ijirait
Personnes invisibles (légendaires).
Quand Uinigumasuittuq a envoyé ses
enfants-chiens au loin, les Ijirait sont
ceux qui sont restés sur la terre des Inuit,
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mais les Inuit ne peuvent pas les voir
sauf sous forme de caribous.  Également
appelés Ijiqqat. 

Ikiaqpavvik
[Mittimatalik] Le soleil est plus haut
dans le ciel mais pas encore trop haut.
Correspond à mars. [Iglulik] Avunniit. 

Iksirarjuaq
Prêtre catholique.

Iksutit
Bruyère.  Également appelé qijuttaat. 

Iksuut
[Mittimatalik] Mois où on entend «le son
de l’eau qui coule quand les rivières
commencent à couler».  Correspond à
juillet. [Iglulik] Saggaruut. 

Illauq
Foetus encore à l’intérieur de la mère.

Illukitaaq
Action de jongler.

Illukuluk
Cousin [Pangniqtuuq].

Illunnguaq
Cercle de pierres qui servait de «maison»
dans les jeux d’enfants.

Ingiiqsauti
Partie inférieure du dos.

Ingirrattiji
Conducteur d’un attelage de chiens.

Inuksuk
Repère de pierres construit selon la
forme d’une personne.

Inurajat
Entités non-humaines ressemblant aux
humains.

Innujait
Petites poupées qui étaient fabriquées à
la maison avec des bois de caribou,
aujourd’hui fabriquées en bois.

Iqqullik
Faire la demande d’un enfant ou d’un
conjoint.

Iqqullirauti
Objet qui était caché et que l’on
cherchait, sorte de jeu de cache-cache.

Iqqut
La bordure en os de la fenêtre d’un
qarmaq. 

Itsimajaujuq
Personne qui n’a pas été bien traitée.

Kamik
Botte en peau de phoque, n’importe
quelle chaussure.

Kangivaq
Avancer en direction du fond d’une
crique ou d’un bras de mer.
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Kangivaqtuq
Terme employé par les gens de
Pangniqtuuq pour indiquer que
quelqu’un se rend d’Iqaluit à
Pangniqtuuq.

Kilingajuq
Homme qui devait se conformer à des
règles quand sa femme était enceinte.

Kilirnait
Herbes fines.

Killuusirngat
Lame faite du métal aiguisé d’une lame
de scie.

Kimmuattuq
Terme employé par les gens de
Pangniqtuuq pour indiquer que
quelqu’un se rend de Pangniqtuuq à
Iqaluit.

Kiniqsiiniq
Maris qui se conforment à certaines
obligations de la femme quand celle-ci a
ses menstruations.

Kisuliaq
Qualités octroyées à un enfant par une
sage-femme.

Kullutanittuq
[Pangniqtuuq] Quand on dresse son
pouce au niveau de l’horizon, on voit la
lumière sous le pouce et le soleil au-
dessus.  Correspond à février.

Kussasuk-
Se sentir mal à l’aise.

Manniit
[Iglulik] Mois des «oeufs».  Correspond
à juin.  (Également appelé Nurrait. )

Minguktuutiit
Cabanes servant à entreposer la viande
pour les chiens (utilisées à Mittimatalik
dans les années 1940 par la GRC, la
Compagnie de la Baie d’Hudson et
l’Église catholique romaine.)

Miqsaqtuq
Action de coudre un harnais ou un trait
à chiens.

Nannguaq
Amas de neige du côté protégé d’un
rocher arrondi.

Nagliktau-
Lorsqu’une personne était frappée
d’ostracisme ou laissée à l’abandon, il
arrivait qu’un esprit, par amour ou par
pitié, emporte cette personne.  La
personne disparaissait.

Najanga
Soeur (forme archaïque employée par un
frère pour parler de sa soeur).

Napa-
Se trouver dans une position verticale.
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Nasaiqtuq, natsiarajaaq
Jeune phoque avec de la fourrure
d’adulte sur la tête, également appelé
kiinaqqijuq. 

Natsialiaqut
[Pangniqtuuq] Période où les premiers
bébés phoques commencent à naître.
Correspond à mars.

Nattijjat, natsiat
[Pangniqtuuq] Mois des «bébés
phoques».  Correspond à avril.

Nikagilugu
Traiter quelqu’un avec délicatesse
(comme si la personne était fragile).

Nikaginngillugu
Ne pas traiter quelqu’un avec délicatesse
comme si la personne était fragile.

Nikpaq-
Attendre que le phoque vienne à son
trou de respiration.

Nuaq
Nièce ou neveu d’une femme (enfants de
sa soeur ou d’une cousine).

Nukaq
Frère ou soeur cadet(te) du même sexe
que la personne qui parle.

Nukatugaq
Bébé caribou d’environ un an.

Nunu-
Ne pas raconter quelque chose.

Nurrait
Bébés caribous, mois des «bébés
caribous».  Correspond à juin.  À
Kivalliq, correspond à mai.  (Également
appelé Manniit. )

Nurralaaq
Caribou nouveau-né dont la fourrure est
noirâtre.

Nurralik
Femelle caribou avec un petit.

Nurraq
Bébé caribou d’un an ou bébé de boeuf
musqué.  Parmi les Nattilingmiut,
signifie également l’enfant de la soeur
d’une femme.

Nurraqanngittuq
[Pangniqtuuq] Caribou femelle sans
petit.  À Iglulik, nurraituq. 

Paarnguliaq
Phoque qui s’est perdu et qui ne peut
pas trouver son trou de respiration.

Paggiq
Chair déchirée quand une femme
accouche.

Panniq
Caribou mâle adulte.  Également appelé
pangniq. 

Pujualuit
Champignon particulier dont l’intérieur
est poudreux à la taille adulte (vesse-de-
loup).
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Qaggiq
Grand abri pour les réunions construit
avec des blocs de neige.

Qajaq
Embarcation pour une personne.

Qakuallaliqtuq, Qujjurujuk
Bébé caribou dont la fourrure est en train
d’épaissir pour l’hiver.

Qallunaaq
Personne de race blanche.

Qammaq, qarmaq
Hutte de terre.  Également, abri construit
avec des blocs de neige dont le dessus
est recouvert d’une tente.

Qamutik
Traîneau à chiens.

Qangattaaksaq, qangattaarjuk
[Mittimatalik et Iglulik] Mois où «le
soleil est haut dans l’air.»  Correspond à
février.

Qaummagiaq
[Mittimatalik] Mois où le soleil revient.
Correspond à janvier. [Iglulik]
Siqinaarut. 

Qavauq
Bébé phoque avec beaucoup de graisse
sur le corps, à Pangniqtuuq. Uqsiq à
Iglulik.

Qijuttaat
Bruyère.  Également appelé iksutit. 

Qingajjiniq
Action de coudre le dessus de la partie
qui recouvre le pied d’un kamik en peau
de phoque à la semelle.

Qirnirujuk
Fourrure noirâtre d’un bébé caribou
nouveau-né.

Qitik-
Jouer.

Qukturaut
Chauffe-cuisses.

Qulangiqsi-
Action d’attendre près d’un trou de
respiration de phoque.

Qulittaq
Tous les parkas externes.  Ils peuvent
être faits en peau de caribou, de phoque,
de canard, etc.

Qulliq
Lampe à huile de phoque traditionnelle.

Qunujurniaqtaq
Être victime d’agression sexuelle.

Qutuqtuuk
[Pangniqtuuq] «Les deux clavicules».
Également appelé quturjuuk [Iglulik].
(Ensemble de quatre étoiles : celles de
dessus, la Chèvre et Menkalinan, celles
de dessous, Castor et Pollux.)
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Quutaa
Chanson pour le jeu de cache-cache qui
correspond à l’action de compter avant
de chercher.

Saggaruut
[Mittimatalik] Mois où «la fourrure [des
caribous] est fine».  Correspond à août.
[Iglulik] Akuillirut est employé pour
août.  (Saggaruut est employé pour juillet
à Iglulik.)

Sailliqtujuq
Avoir tendance à paresser, à rester assis
sans rien faire.

Saki
Belle-mère ou beau-père, ainsi que
conjoints d’oncles et de tantes.

Sakiaq
De même sexe que la personne qui parle,
par exemple, pour une femme, la soeur
du mari, ou pour un homme le frère de
la femme, ainsi que les cousins et les
cousines correspondants. 

Sakiattiak
Partie frontale de la cage thoracique.

Sanirarulliq
Jeune phoque qui a déjà sa fourrure
d’adulte sauf sur les côtés du corps.

Savvi&&aqpaa
Action de prendre un couteau pour faire
peur à quelqu’un.

Sikussaja
Type de mousse provenant d’une flaque
séchée.  Également appelé qaujaut. 

Sinaalisimajut
Ceux qui ont jeté l’ancre au bord des
glaces flottantes (les baleiniers).

Siqinnaarut
[Iglulik] Mois où le soleil revient.
Correspond à janvier. [Mittimatalik]
Qaummagiaq. 

Siqqitiq-
Action de changer son mode de vie.
Adoption du mode de vie chrétien.

Siqqitiqtuq
Humidifier avec de l’eau.  Baptême
(littéralement : se mettre dans l’eau).

Sunamirniq
Jeune phoque qui a perdu sa fourrure de
bébé.

Talujaaq
Amas de neige qui forme un banc autour
du côté non protégé d’un rocher.
Également appelé uluannaq. 

Tanniq
Bébé phoque dont la fourrure commence
à changer.  Également appelé mamaaqtuq. 

Taqqiujaq
Agir comme la lune (jeu d’enfants).
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Tarniqsuqtuq
Communication avec un esprit qui ne
peut pas monter au ciel.

Tarriassut
Gens de l’ombre.

Tauvigjuaq, taujualuk
[Mittimatalik et Iglulik] Très sombre.
Correspond à décembre.

Tiigarutinasuk
Sorte de jeu d’enfants où l’on se fouette.
Également appelé ajuktaq. 

Tikiraaqtuq
Tout animal sauvage qui pénètre dans
un campement.

Tikittut
Personnes qui arrivent.

Tilliq
En attente de nouvelles.

Tiluktuut
Bâton de bois utilisé pour retirer la neige
des bottes ou des peaux.

Tirigluit
[Mittimatalik et Iglulik] Mois des «bébés
des phoques barbus».  Correspond à la
mi-mai à Mittimatalik et à la fin avril-
début mai à Iglulik.

Tukirummiaq
Objet solide, par exemple boîte en bois,
qu’on utilisait pour garder en place les
pieds d’une femme en train d’accoucher.

Tunillattukkuuq
Action de manger près d’une tombe.

Tunillaut
Quelque chose (une offrande) qui a été
donné à une tombe.

Tunnuq
Graisse de caribou.

Tunuallak
Action de glisser et de tomber sur le dos
en marchant.

Tunumiaq
Personne qui soutenait le dos d’une
femme enceinte au moment de
l’accouchement.

Tupiqtuut
[Mittimatalik et Iglulik] Mois où l’on
«installe les tentes».  Correspond à la fin
mai à Mittimatalik et à la mi-mai à
Iglulik.

Tusaqtuut
[Mittimatalik et Iglulik] Mois où ils
«entendaient les nouvelles les uns des
autres».  Correspond à novembre.

Tutturjuk
«Le caribou».  (La Grande Ourse.)

Tuvaq
Mer de glace dans sa forme solide.
Également appelé siku, mais seulement
quand la glace est brisée.
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Uggaqsuq-
Souffrir de douleur.

Ujjujjuk
[Pangniqtuuq] Étoiles particulières qui
ressemblent au «phoque barbu».

Ukiaksaaq
Début de l’automne.  Correspond à
septembre-octobre à Iglulik.

Ukiallarik
Vrai automne, mois d’octobre, novembre
et décembre à Pangniqtuuq.

Ukialliruut, ukiulituut
[Iglulik] Mois où «l’automne s’installe».
Mois où «la fourrure d’hiver [du
caribou] pousse».  Correspond à octobre.
[Mittimatalik] Amialiruut. 

Ukiaq
Automne.  Correspond à novembre-
décembre à Iglulik.

Ukiaqpasik
Début de l’automne, mois de septembre
à Pangniqtuuq.

Ukiuq
Hiver, correspond à janvier-février à
Iglulik et à Pangniqtuuq.

Ullaktut
«Celles qui pourchassent les ours
polaires.» (Les trois étoiles de l’Épée
d’Orion.)

Unikkaaqtualaurit
«Raconte-nous une histoire.»

Unikkaaqtuat
Histoires traditionnelles.

Unikkaat
Histoires modernes.

Upirngaallarik
Vrai printemps.  Correspond à mai-juin à
Pangniqtuuq.

Upirngaaq
Printemps.  Correspond à mai-juin à
Iglulik.

Upirngaksaaq
Début du printemps.  Correspond à
mars-avril à Iglulik et à Pangniqtuuq.

Uqalurat
Amas de neige en forme de langue.

Uqamminiq
Personne habile avec la langue.

Uqsuq
Huile, graisse de baleine.

Uqsuutaaq
Jeu d’endurance pour les enfants.
Également appelé «Qajaqatiik kinnguviit? »
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